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6a3. — A M. DE liVZE, 

Strasbourg, le 4 noyembre i^GS. 

r 

J’arrive, monsieur, du plus dé testablq voyage, 
à tous égards , que j’aie fait de ma vie. J’arrive ex- 
cédé, rendu; mais enlin j’aiTive, et, grâces à vous, 
düns une maison où je puis me remettre et re- 
prendre haleine à mon aise, car je ne puis songer 
à reprendre de long-temps ma route; et si j’cii ai 
encore une pareille à celle que je viens de faire, 
il me sera totalement impossible de la soutenir. Je 
ne me prévaux point sitôt de votre lettre pour 
M. ZollicofFer; car j aime fort le plaisir de prince 
de garder 1 incognito le plus long-temps qu’on 
peut. Que ne puis-je le garder le reste de ma vieî^ 
je serais encore un heureux mortel. Jo ne sais au 
reste comment m’accueilleront les Français; mais 
s ils font tant que de me chasser, ils ne choisiront 
,pas le temps que je suis malade, cl s'y prendront 
moins brutalement que les bernois. Je suis d une 
lassitude à ne pouvoir tenir la plume. Le cocher 
veut- repartir dès aujourd hui. Je n’écris donc 
point à M. du Peyrou : veuillez suppléer à ce que 
je ne puis faire; je lui écrirai dans la semaine in- 
failliblement. 11 faut que je lui parle de vos atten- 
tions et de vos bontés mieux que je ne peux faire 
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6 CORRJESPOÏfDANCE, 

à vous-même. Mâ manière d’en remercier est d'en 
profiter; et, sur ce pied, l’on ne peut être mieux re- 
mercié que vous l’étes : mais il est juste que je lui 
parle de l’effet qu’a produit sa recominaiidalion. • 
Bonjour, monsieur; bonne foire et bon voyage. 

J’espère avoir le plaisir de vous embrasser encore 
ici. 

« 

624 . A. M. DU Peyrou. 

% 

Sirasbourg, le 5 novembre 1^65. 

Je suis arrivé , mon cher hôte , à Strasbourg 
samedi, tout -à -fait hors d’état de continuer ma 
, route, tant par l'effet de mon mal et de la fatigue, 

•que par la fièvre et une chaleur d’entrailles qui , 

s’y sont jointes. Il m’est aussi impossible d’aller 
maintenant à Potzdam qu’à la Chine, et je ne sais 
plus trop ce que je vais devenir; car probablement 
- on ne me laissera pas long-temps ici. Quadd on ' 

est une fois au point où je suis, on n’a plus do 
projets à faire; il ne reste qu'à se résoudre à toutes 
choses, et plier la tête sous le pesant joug de la 
■ nécessité. 

J’ai écrit à milord maréchal ; je voudrais at- j 

tendre ici sa réponse. Si l’on me chasse , j irai j 

cherclier de l’autre côté du Rhin quelque huma- 
nité , quelque hospitalité ; si je n’eu trouve plus 
nulle part, il faudra bien chercher quelque moyen 
de s’en passer. Bonjour, non plus mou hôte , mais 
toujours mon ami. George Keith et vous matta- 
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chez encore à la vie; de tels liens ne se rompent 
pas aiséme^jt...^ 

Je vous embrasse. 

6a 5 - AU MÊME. 

Strasbourg, le 10 novembre 1765. 

Rassurez-vous, mon cher hôte, et rassurez nos 
amis sur les dangers auxquels vous me croyez ex- 
posé. Je ne reçois ici que des marques de bienveil- 
lance , et tout ce qui commande dans la ville et 
dans la province paraît s’accorder à me favoriser. 
Sur ce que m’a dit M. le maréchal, que je vis hier, 
je dois me regarder comme aussi’en sûreté à Stras- 
bourg qu'à Berlin. M. Fischer m a servi avec tou»e 
la chaleur et tout le zèle d’un ami , et il a eu le 
plaisir de trouver tout le monde aussi bien disposé 
qu’il pouvait le désirer. On me fait apercevoir bien 
agréablement que je ne suis plus eu Suisse. 

Je n’ai que le temps de vous marquer ce mot 
pour vous rassurer sur mon compte. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

626. ~ AU MÊME. 

Strasbourg, le 17 novembre 17 65 . 

Je reçois , mon cher hôte , votre lettre n“ 6. 
Vous aurez vu par les micnn''s que je renonce ab- 
solument au voyage de Berlin , du moins pour cet 
hiver, à moins que milord maréchal, à qui j’ai 
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écrit, ne fût d’un avis contraire. Mais je le connais; 
il veut mon repos sur toute" chose, ou'plufôt il ne 
veut q^ue cela. Selon toute apparence, je passerai 
l’hiver ici. On ne peut rien ajouter aux inarques 
de bienveillance, d’estime , et môme de respect, 
qu’on m’y donne , depuis M. le maréchal et les 
chefs du pays, jusqu'aux derniers du peuple. Ce 
qui vous surprendra est que les gens d église sem- 
blent ivüuloir renchérir encore sur les autres. Ils 
out l air de me dire dans leurs manières : Distin- 
guez-nous de vos ministres ; vous voyez que nous 
ne pensons pas comme eux. 

Je ne sais pas encore de quels livres j’aurai be- 
soin ; cela dépendra beaucoup du choix de ma de- 
meure; mais, en quelque lieu que ce soit, je suis 
absolument déterminé à reprendre la botanique. 
En conséquence, je vous prie de vouloir Ineu faire 
trier d’avance tous les livres qui en traitent , fi- 
gures et autres, et les bien encaisser. Je voudi'ais 
aussi (Jue mes herbiers et plantes sèches y fussent 
joints; car, ne connaissant pas à beaucoup près 
toutes les plajifes qui y sont, j’en peux tirer en- 
core beaucoup d instruction sur les plantes de la 
"Suisse, que je ne trouverai pas ailleurs. Sitôt que 
je serai arrêté, je consacrérai le goût que j ai pour 
les herbiers à vous en faire un aussi complet qu’il 
me sera possible, et dont je tâcherai que vous 
soyez content. 

Mon cher hôte, je ne donne pas ma confiance 
à demi; visitez, arrangez tous mes papiers, lisez 
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et feuHletez tout sans scrupule. Je vous plains de 
l'ennui que vous donnera tout ce fatras sans choix, 
et je vous remercie de l’ordre que vous y voudrez 
mettre. Tâchez de ne pas changer les numéros des 
paquets, afin qu’ils, nous servent toujours d’indi- 
cation pour les papieïs dont je puis avoir besoin. 
Par exemple , je suis dans le cas de désirer beau- 
coup de faire usage ici de deux pièces qui sont 
dans le numéro 1 2, l’mic est Pygmalion , et l’autre 
l Engagement téméraire. Le directeur du specta- 
cle a pour moi mille attentions; il m’a donné pour 
■ mon usage une. petite loge grillée; il m’a fait faire 
une clef d’une petite porte pour entrer incognito ; 
il fait jouer les pièces qu’il juge pouvoir me plaire. 
Je voudrais tâcher de reconnaître scs honnêtetés, 
et je crois que quelque barbouillage de ma façon , 
bon ou mauvais, lui serait utile par la bienveil- 
lance que le public a pour moi, et qui s'est bien 
marquée au JJevin du village. Si j’osais csjiércr 
que vous vau»' laissassiez tenter à la proposition 
de M. de Lnze , vous apporteriez ces pièces vous- 
même, et nous nous amuserions à les faire répé- 
ter. Mais comme il n’y a nulle copie dePygmalion., 
il eu faudrait faire faire une par préciiution, sur- 
tout si, ne veuant pas vous-même, vous preniez 
le parti cTenvoyer le paquet par la poste à l’adresse 
de M. Zollicofler, ou par occasion. Si vous venez , 
mandez-le-moi à l’avance, et donnez-moi le temps 
de la réponse. Selon les réponses que j’attends, 
je pourrais, si la chose ne vous était pas trop ira- 
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portuue, vous prier de.perme Ire que madeinoi- 

selle Le V asseur vînt avec vous. Je vous eni brasse. 

Je reçois en ce moment ie numéro 7. Ecrivez 
toujours par M. ZollicofTer. 

■ ^ ' C27. A M. d’Ivernois. 

. .» 

A Strasbourg y le 21 novembre 1,765. 

Ne soyez point en peine de moi, monsieur; 
grâces au ciel, je ne suis plus en Suisse, je le sens 
tous les jours à l'accueil dont on m’honore ici; 
mais ma santé est dans un délabrement facile à 
imaginer. Mes papiers et mes livres soqt restés 
dans un désordre épouvantable; la malle que vous 
savez a été remise à M. Martinet, châtelain du 
Val-de-Travers; vos papiers sont restés parmi les 
miens; n’en soyez point en peine; ils se retrouve- 
ront, mais il faut du temps. Vous pouvez m’é- 
crire ici ou à l’adresse de M. duPeyrou à Neuchâ- 
tel. Vous pouvez aussi, et ruéme je vous en prie, 
tirer sur moi à vue pour l’argent que je vous dois 
et dont j’ig!;ore la somme. Je ne vo]us dis rien de 
vos parens; mais, malgré ce que vous -m avez fait 
dire par M, Desarts, je compte et compterai tou- 
jours sur votre amitié, comme vous pouvez tou- 
jours compter sur la mienne. Je vous embrasse de 
tout mou cœur. 


ANNÉE ( 1765. 

6a8, — A M. DU Peyrou. 


U 


- ' Strasbourg , le a 5 novejnl;re i j'CS. 

J’ai, mon cher hôte, votre numéro 8 et tous 
les précédons. Ne soyez point en peine du passe- 
port; ce n’est pas une chose si absolument néces- 
.saire qne vous le supposez , ni si difficile à renou- 
veler au besoin; mais il me sera toujours pré- 
cieux par la main dont il me vient et par les soins 
dont il est la preuve. 

Quel<|ue plaisir que j’eusse à vous voir, le chan- 
gement que j’ai été forcé de mettre dans ma ma- 
nière de vivre ralentit mon empressement à cet 
égard. Les fréquens dîners en. ville, et la fré<[uen- 
tation des femmes et des gens du monde, à quoi 
je m'étais livré d’abord, en retour de leur bien-, 
veillancc, m’impdSaient une gêne qui a tellement 
pris sur ma santé, qu’il a fallu tout rompre, et re- 
devenir ours par nécessité. Vivant .seul ou avec 
Fischer, qui est un très-bon garçon, je ne serais à 
portée de partager aucun amusement avec vous, 
et vous iriez sans moi dans le monde , ou bien , ne 
vivant qu’avec moi, vous seriez dans cçtle ville 
sans la connaître. Je ne désespt>re pas des moyens 
de nous voir plus agréablement et plus à notre 
aise; mais cela est encore dans les futurs contin- 
gens ; d’ailleurs, n’étant pas encore décidé sm 
moi-méme, je ne le suis pas sur le voyage de ma- 
demoiselle Le Vasseur. Cependant, si vous venez^ 
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VOUS êtes sûr de me trouver encore ici; et, dans 
ce cas, je serais bien aise d’eu être instruit da- 
vance, afin de vous faire préparer un logement 
dans cette maison ; car je ne suppose pas que vous 
vouliez que nous soyons séparés. 

L heure presse, le monde vient; je vous quitte 
brusquement, mais mon cœur ne vous quitte pas. 

629. A M. DE LuZE. 

Strasbourg, le ajf novembre 1 ^ 65 . 

v Je me réjouis, monsieur, de votre heureuse ar- 
iivée à Paz-is, et je suis sensible aux bous soins 
- rdoï^t vous vous êtes occupé pour moi dès l’instant 
même; c’eSt une suite de vos bontés pour moi, 
qui no m’étonne plus, mais qui me touche tou-H.- 
^ jours. J’ai différé d’un jour à vous répondre , pour 
vous envoyer la copie que vous demandez , et que 
vous trouverez ci -jointe : vous pouvez la hre à 
qui il vous plaira : mais je vous prie de ne la pas 
laisser transcrire. 11 est superflu de prçndre de 
nouvelles Informations sur la sûreté de mon pas- 
sage à Paris : j’ai là-dessus les meilleures assu- 
rances; mais j’ignore encore si je serai dans le cas 
de m’en prévaloir, vu la saison , vu mon état qui 
ne me permet pas à présent de me mettre en route. 
Sitôt que je serai déterminé de manière ou d’au- 
tre ,' je vous le manderai. Je vous prie de me main- , 
tenir dans les bons souvenirs de madame de Fau- 
gnes, et de, lui dire que 1 empressement de la 






* Digitized by Google 

^ I mi^ i ii 


À.VSEE 17(55. l 5 

revoir, ainsi que M, de Faugnes, et d'entretenir 
chez eux une connaissance qui s’est faite chez 
vous, entre pour beaucoup dans le désir qùe j’ai 
de passer par Paris. J’ajoute de grand cœur, cl j’es- 
père que vous n’en doutez pas, que ma tentation 
d’aller en Angletèrrc s’augniente extrêmement par 
fagrément de vous y suivre, et de voyager avec 
vous. Voilà quant à présent tout ce que je puis 
dire sur cet article : je ne tarderai pas à vous par- 
ler plus positivement; mais jusqu’à présent cet 
arrangement est très douteux. Recevez mes plus 
tendres salutations; je vous embrasse, monsieur, 
de tout mon cœur. 

Prêt à fermer ma lettre, je reçois la vôtre sans 
date, qui contient les ëclaircissemens que vous 
avez eu la bonté de prendre avec Guy : ce qui me 
détermine absolument à vous aller joindre aussi- 
tôt que je serai en état de soutenir le voyage. 
Faites -moi entrer dans vos artangemens jiour 
celui de Londres : je me réjouis beaucoup de le 
faire avec vous. Je ne joins pas ici ma lettre à 
M. de Graffenried, sui’ ce que vous me marquez^ 
qu elle court Paris Je maïqucrai à M. Guy le temps 
précis de mon dép;irt ; aihsi vous en pourrez être 
informé par lui. (^uil ne m'envoie personne, je 
trouverai ici ce qu’il me faut. Rey m'a envoyé sou 
commis, pour m’emmener en Hollande : il s’en re- 
tournera comme il est venu. 
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’ 63o. — A M. DU Peyrôu. 

Strasbourg, te 3o novembre 1^65 

Tout bien pesé, je me détermine à passer en 
Angleterre. Si j’éUiis en état, je partirais dès de- 
main ; mais ma rétention me tourmente si cruel- 
lement, qu'il faut laisser calmer cette attaque, 
employant ma ressource ordinaire. Je compte être 
en état de partir dans huit ou dix jours; ainsi ne 
m’écrivez plus ici , votre lettre ne m’y trouverait 
pas; avertissez, je vous prie, mademoiselle Le 
Vasseur de la même chose : je compte m’arrêter à 
Paris quinze jours ou trois semaines; je vous em 
verrai mon adresse avant de partir. Au reste , vous 
pouvez toujours m’écrire par M. de Luze, que je 
compte joindre à Paris pour faire avec lui le 
voyage. Je suis très-fâché de n’avoir pas encore 
écrit à madame de Luze. Elle me rend bien peu 
de justice si elle est inquiète de mes sentimens; 
ils sont tels qu’elle les mérite, et c’est tout dire. Je 
m’attache aussi très-véritablement à son mari. 11 
a l’air froid et le coeur chaud; il ressemble en cela 
à mon cher hôte ; voilà les gens qu’il me faut. 

J'approuve très -fort d’user, sobrement de la 
pjste, qui en Suisse-est "devenue un brigandage 
public : elle est plus respectée en France ; mais les 
ports y sont exornilans, et j’ai , depuis mon ar- 
rivée ici, plus de cent francs de ports de lettres. 
Retenez et lisez les lettres qui vous viennent pour 
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moi ; ne m’envoyez que celfes qui l’exigent abso- 
lument; il suffit d’un petit extrait des autres. 

Je reçois en ce moment votre paquet n® 10 . 
Vous devez avoir reçu une de mes lettres où je 
vous priais d’ouvrir toutes celles qui vous ve- 
naient à mon adresse : ainsi vos scrupules sont 
' fort mal placds. Je ne sais si je vous écrirai encore 
avant mou départ; mais ne m’écrivez plus ici. Je 
vous embrasse de la plus tendre amitié. 

63 1 . — A M. d'Iverxois. 

- Strasbourg, le 2 décembre 1765. 

Vons ne doutez pas, monsieur, du plaisir avec 
lequel j’ai reçu vos deux lettres et celles de M. Dé- 
lite. On s’attache à ce qu’on aime à proportion des 
maux qu’il nous coûte. Jugez par là Si mon cœur 
est toujoims au milieu de vous. Je suis arrivé dans 
cette ville malade et rendu de fatigue. Je m’y re- 
pose avec le plaisir qu’on a de .se retrouver parmi 
des humains, en sortant du milieu des bêtes fé- 
roces. J’ose dire que , depuis le commandant de la 
province jusqu’au dernier bourgeois de Stras- 
bourg, tout le monde désirerait de me voir passer 
ici mes jours : mais telle n’est pas ma vocation. 
Hors d état de soutenir la routede Berlin, je prends 
■ le parti de passer en Angleterre. Je m’arrêterai 
quinze jours ou trois semaines à Paris, et vous 
pouvez m y dortner de vos nouvelles chez la veuve 
Duchesne, libraire, rue Saiut-Jacques. 
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Je VOUS remercie de la honte que vous avez eue 
de songer à mes commissions. J ai d’autres prunes 
à digérer , ainsi disposez des vôtres. Quant aux 
bilboquets et aux mouchoirs, je voudrais bien que 
vous pussiez me les envoyer à Paris, car ils me fe- 
raient grand plaisir-, mais, à cause que les mou- 
choirs sont neufs, j ai peur que cela ne soit diffi- 
cile. Je suis maintenant très -en état d’acquitter 
votre petit mémoire sans m’iucoramjodcr. Il n’en 
sera pas de même lorsque , après les frais d’nn 
voyage long et coûteux, j’en serai à ceux de mon 
premier établissement en Angleterre : ainsi , je 
voudrais bien que vous voulussiez tirer sur moi à 
Paris, à vue, le montant du mémoire en question. 
Si vous voulez absolument remettie cette afïaire 
au temps où je serai plus ti’anquille , je vous prie 
au moins de me marquer à combien tous vos dé- 
boursés se montent, et permettre que je vous en 
fasse mon billet. Considérez, mon bon ami, que 
vous avez une nombreuse famille à qui vous de- 
vez compte de l'emploi ilt votre temps, cl que le 
partage de votre fortune, quelque grande (|uelle 
puisse être , vous oblige à n’en rien laisser dissi- 
per, pour laisser tous vos en fans dans une aisance 
honnête. Moi , de mon côté, je serai inquiet sur 
cette petite dette, taiitqu’elle ne sera pas ou payée 
ou réglée. Au reste, quoique cette violente expul- 
sion me dérange , après un peu d embarras je me 
trouverai du pain et le nécessaire pour le reste de 
mes jours, ptu des arrangemens dont je dois vous 
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avoir parlé; etquantà présent rien ne me manque. 
J’ai tout l’argent qu’il me faut j)Our mon voyage et 
au-delà, et, avec un peu d’économie, je compte 
me retrouver bie'ntôtau courant comme aupara- 
vant. J'ai cru vous devoir ces détails pour tran- 
quilliser yoti'c honnête cœur sur le compte d’un 
homme que vous aimez. Vous sentez que , dans 
le désordre et la précipitation d'un départ brus- 
que , je n’ai pu emmener mademoiselle Le Vas- 
seur errer avec moi dans cette saison, jusqu’à ce 
que j’eusse un gîte ; je l’ai laissée à l’ile Saint- 
Pierre , où elle est très-bien et avec de très-hon- 
nêtes gens. Je pense à la faire venir ce printemps , 
en Angleterre , par le bateau qui part d Yverdun 
tous les ans. Bonjoui’, monsieur; mille tendres sa- 
lutations à votre chère famille et à tous nos amis; 
je vous embrasse de tout mou cœur. 


63a. — < A M. David Hume. 


Strasbourg, le 4 décembre 1^65. 

Vos bontés, iponsieur, me pénètrent autant 
qu’elles m’honorent. La plus digne réponse que 
je puisse faire à vos offres , est de les accepter*, et 
je les accepte. Je partirai, dans cinq ou six jours 
pour aller me jeter entre vos bras; c est le conseil 
de milord maréchal, mon protecteur, mon ami, 
,inon père; c’est celui de madame de Boufflers, dont 
,1a bienveillance éclairée me guide autant quelle 
me console ; enfin j’ose dire c’est celui de mon 
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cœur, qui se plaît à devoir beaucoup au plus il- 
lustre de mes contemporains, dont la bonté sur- 
passe la gloire. Je soupire après une retraite soli- 
taire et libre où je puisse finir mes jours en pai.\. 

Si vos soins bienfaisans me la procurent, je joui- 
rai tout ensemble et du seul bien que mon cœur 
désire, et du plaisir de le tenir de vous. Je vous 
salue, monsieur, de tout mon cœur. 

633. — A M. DE Luze. 

Paris^, le i6 décembre lyôS. 

4 . 

J’arrive chez madame Duchesne plein du dé- 
sir de vous voir, de vous embrasser, et de concer- 
ter avec vous le prompt voyage de Londres , s’il y 
a moyen. Je suis ici dans la plus parfaite sûreté '5 
j'en ai en poche l’assurance la plus précise (■’'). Ce- 
pendant, pour éviter d’être accablé', je veux y res- 
ter le moins qu’il me sera possible, et garder le 
plus parfait incognito , s’il se peut : ainsi ne me 
décélez, je vous prie, à qui que ce soit. Je vou- 
drais vous aller voir; mais, pousne pas promener 
mon bonnet dans les rues, je désire que vous puis- 
siez venir vous-même le plus tôt qu’il se pourra. Je 
vous embrasse, monsieur, de tout mon cœiur (* (**) '*'). 

(*) n avait un paasq-port du ministre bon pour trois mois.'* 

(**) Cette intention si formelle de garder le plia parfait inco- ^ 
^ni(o, et l'emprcsseinent ipie nous, le verrons bâentôt montrer vt 
de quitter ce théâtre public ( lettre ci-après du 26 décembre ) , 

(uffiscnt pour déinentir ce (jni est raconté à ce sujet dans la 
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' 634- — A M. DU Peyiiou. 

Paris, le ly décembre 

3 ’aumve d'hier au soir, mon aimable hôte et 
ami. 3e suis venu en poste, mais avec une bonne 
chaise, et à petites joimiées. Cependant j’ai failli 
mourir en route ; j’ai été forcé de m’arrêter à 
Epemay , et j’y ai passé une telle nuit , que je n’es- 
pérais plus revoir le jour : toutefois me voici à 
Paris dans un état assez passable. Je n’ai. vu per- 
soiiné encore , pas même M. de Luze , mais je 
lui ai écrit en arrivant. J’ai le plus grand besoin 
de repos J je sortirài le moins que je pourrai. Je 
ne veux pa5 lü’ekpoter derechef aux diners et 
aux fatigues de Strasbourg. Je ne sais si M, de 
Luze est toujours d’humeur de passer à Londres; 
pour moi, je suis déterminé à partir le plus tôt 
qu’il me sera possible , et tandis qu’il me reste 


forrespondance de (ir imm ( première partie , tome V , page 124) = 
n Rousseau est revenu à Paris' le 1 7 décembre. Le lendemain il 
U s'est promené au Luxembourg en habit arménien.... Il s’est 
« aussi promené tous les jours à une certaine hcure'sur le bou- 
K levard , dans ki partie la plus proche de son logement. Cette 
(I afTectaiion de se montrer au public sans néuessilé , ea dépit 
IC du décret de prise de aorps, a choqué le avait 

O cédé aux instances de ses proteoteurs en lui «ccordant la per- 
o mission de traverser le royaume pour se rendre en Angleterre. 
■ On lui a fait dire par la polioe de partir sans autre délai , s'il 
ne voulait être arrêté. En conséquence il quitta Paris * 4 1 ^^ 
vier, accon^ggpé de D. Hume, » 
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encore des forces, pour arriver enfin en lieu de 
repos. 

Je viens en ce moment d’avoir la visite de M. de 
Luze , qui m’a remis voü’e billet du 7 , daté de 
Berne. J’ai écrit en effet la letti'e à M. le bailli de 
Nidau ; mais je ne voulus point vous en parler 
pour ne point vous affliger : ce sont, je crois, les, 
seules réticences que l amitié permette. 

Voici une lettre pour cette pauvre fille qui est 
à rile : je vous prie de la lui faire passer le plus 
promptement qu’il se pourra; elle sera utile à .«a 
tranquillité. Dites, je vous supplie, à madame la 
Commandante (■*“) combien je suis touché de son 
souvenir, et de l'intérêt qu’elle veut bien prendre 
à mon sort. J’aurais assurément passé des jours 
bien doux près de vous et d’elle ; mais je n’étais 
pas appelé à tant de bien. Faute du bonheur que 
je ne dois plus attendre , cherchons du moins la 
tranquillité. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

635. — A M. d’Ivernois. 

Paris, le i8 décembre iy65. 

Avant-hier au soir, monsieur, j’arrivai ici très- 
fatigué , très-malade , ayant le plus grand besoin 
de repos. Je* n’y suis point * incognito , et je n’ai 
pas îbesoin d’y être : je ne me suis jamais caché , et 
je ne veux pas commeiicer. Comme j’ai pris mon 


(*■) Cotait la môre de du Pejrou, veuve d’un commandant 
de Sunum^ 
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parti sur les Injustices des lionimes, je les mets a'i 
pis sur toutes choses, et je lu’atlcuds à tout de leur 
part, même quelquefois à ce qui est hieii. J'ai écrit 
en effet la lettre à M. le bailli de Nidau; mais la 
copie que vous m'avez euvoyée est pleine de con- 
tre-sens ridicules et dé failles épouvantables. On 
voit de quelle boutique elle vient. Ce n’est pas la 
première fabrication de cette espèce, et vous pou- 
vez croire que des gens si fiers de leurs iniquités 
ne sont guère honteux de leuis falsifications. 11 
court ici des copies plus fidèles de cette lettre, qui 
viennent de Berne, et qui font assez d’effet. AI. le 
Dauphin lui-même, à qui ou l'a lue dans son lit 
de mort, eu a paru touché, et a dit là-dcssus des 
choses qui feraient bien rougir mes persécuteurè^, 
s’ils les savaient, et qu’ils fussent gens à rougir de 
quelque chose. 

Vous pouvez m’écrire ouvertement chez ma- 
dame Duchesue où je suis toujours. Cependant 
j’ajiprends à l’instant que Al. le prince de Conti a 
eu la bonté de me faire préparer un logement au 
Temple, et qu’il désire que je l’aille occuper. Je 
ne pourrai guère me dispenser d accepter cet hon- 
neur; mais, mcilgré mou délogement, vos lettres 
sous la môme adresse me parviendront également. 

- 636. AU MÊME. 

, • -T ' ' 

Paris, te 20 déccaubre 1765 .' 

Votre lettre, mon bon ami, m’alarme plus 
quelle ne m’instruit. Vous me parlez de nfij^rd 
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maréchal pour avoir la protection du roi; mais de 
quel roi entendez-vous parler? Je puis me faire 
fort de celle du roi de Prusse; mais de quoi vous 
servirait-elle auprès de la médiation? Et s’il est 
question du roi de France , quel crédit milord ma- 
réchal a-t-il à sa cour? Employer cette voiciScrait 
vouloir tout gâter. 

Mon bon ami, laissez faire vos amis, et soyez 
tranquille.. Je vous donne ma parole que si la mé- 
diation a lieu, les misénddes qui vous menacent 
ne vous feront aucun mal par cette voie-là. Voilà 
sur quoi vous pouvez compter. Cependant ne né- 
gligez pas l’occasion de voir M. le résident, pour 

parer aux préventions qu’on peut lui donner contre 

vous : du reste, je vous le répète, soyez tran- 
quinc ; la médiation ne vous fera aucun mal. 

Je déloge dans deux heures pour aller occuper 
auTemplc l’appartement qui m’y est destiné. ^ ous 
pourrez m’écrire à Ihâtel de Saint-Simon^ au 
Temple, à Paris. Je vous embrasse de la plus 
fendre amitié. 

687. — A M. DE Luze. 

** * * » 

aa décembre 1765. 

L’affliction, monsieur, où la perte d’un père 
tendrement aimé plonge en-ce moment madame 
de Verdelin , ne me permet pas de me livrer à des 
amusemens, tandis quelle est dans les larmes. 
Àintt nous n’aurons point de musique aujourd'hui. 
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3e serai cependant chez moi ce soir comme à IW* 
tlinairej et, s’il entre dans vos arrangemens dV 
passer, ce changement ne in’ôtera pas le plaisii de 
vous y voir. Mille salutations. 

638. — A Madame (Latour. 

A Paris, le a4 décembre i^GS. 

J’ai reçu vos deux lettres, madame; toujours 
des reproches! Comme, dans quelque situation 
que je puisse être, je n’ai jamais autre chose de 
vous, je me le tiens pour dit, et m’arrange un peu 
]à-dessus. 

Mon arrivée et mon séjour ici ne sont point un 
secret. Je ne vous ai point été voir, parce que je 
ne vais voir personne , et qu’il ne me serait pas 
possible, avec la meilleure santé et le plus grand 
loisir, de suffire, dans un si court espace, à tous 
les devoirs que j’aurais à remplir. C’en serait rem- 
plir un bien doux d'aller vous rendre mes hom- 
mages; mais, outre que j’ignore si vous pardon- 
neriez cette indiscrétion à iln homme avec lequel 
vous ne voulez qu'une corre.spondance mysté- 
rieuse, ce serait me brouiller avec tous mes an- 
ciens amis de donner sur eux aux nouveaux la 
préférence; et, comme je n’en ai pas trop, que 
tous me sont chers, je n’en veux perdre aucun, si 
je puis, par ma faute, 
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689. A M. DU Peyrou. 

À Paris, le a ’ décembre t^65. 

Je vous envoie, mon cher hôte, l’incluse ou- 
verte, afin que vous voyiez de quoi il s’agit. Tout 
le monde me conseille de faire venir tout de suite 
mademoiselle Le Vasseur, et je compte sur votre 
amitié et sur vos soins , pour lui procurer les 
moyens de venir le plus promptement et le plus 
commodément qu’il sera possible. Je voudrais 
qu’elle vînt tout de suite , ou qu’elle attendît le 
mois d’avril, parce que je crains pour elle les ap ■ 
proches de l’équinoxe où la mer est très-orageuse. 
Disposez de tout selon votre prudence, en faisant, , 
pour l’amour de moi, grande attention à sa com- 
modité et à sa sûreté. 

Notre voyage est arrangé pour le commence- 
ment de janvier; M. de Luze aura pu vous eu 
- rendre compte. J’ai 1 honneur d’élie, en atten- 
dant, l’hôte de M. le prince de Conti, Il a voulu 
que je fusse logé et servi avec une magnificence 
qu’il sait bien n’être pas selon mon goût; mais je 
comprends que, dans la circonstance, il a voulu 
donner en cela un témoignage public de l’estime 
dont il m’honore. Il désirait beaucoup me retenir 
tout-à-fait, et m’établir dans un de ses châteaux à 
douze lieues d’ici; mais il y Rvait à cela une con- 
dition nécessaire que je n’ai pu me résoudre d’ac- 
cepter, quoiqu'il ait employé durant deux jours 
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con5écutifs toute son éloquence, et il en a beau- 
coup, pour me persuader. L inquiétude où il était 
sur mes ressources m’a déterminé à lui exposer 
ms arrangemens; j’ai fait, par la même raison, la 
Éêine confidence à tous mes amis devenus les vô- 
tres, .et qui, j'ose le dire, ont conçu pour vous lu 
véDération qui vous est due. Cependant, une in- 
quiétude déplacée sur tous les hasards leur a fait 
exiger de moi une promesse dont il faut que je 
m’ac juitte , trés-persuadé que c'est un soin bien 
superflu; cêst de vous prier de prendre les me- 
sures convenables pour que, si j’avais le malheur 
(le vous perdre , je ne fusse p;u» exposé à mourir 
de faim. Au reste, c’est un arrangement entre vous 
et vos héritiers, sur lequel il me suffit de la parole 
que vous m'avez donnée. 

Ou se fait une fête eu Angleterre d’ouvrir uno 
souscription pour 1 impression de mes ouvrages. 
Si vous voulez en tirer parti , j'ose vous assurer 
que le produit en peut être immense , et plus 
grand de mon vivant qu'après ma jnort. “Si cette 
idée pouvait vous déterminer à y faire un voyage , 
ie désirerais autant de la voir exécutée, que je lo 
craignais en toute autre occasion. 

Je ne voudrais pas, iriou cher hôte, séparer mes 
livres; il faut vendre tout ou m’envoyer tout. Je 
pense que les livres, I herbier, et les' estampes, le 
tout bien cnihallé, peut m ètre envoyé par la Hoir 
lande J sans que les fiais soient immenses, et je ne 
doute pas que MIM. Portalès, et surtout M, Paul, 

Corrü.ponJAUcCi 4* ^ 
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qui m’a fait des offres si obligeantes, ne veuillo 
bien se charger de ce soin. Toutefois, si vous 
trouvez l’occasion de voi s défaire du tout, sauf 
les livres de botanique dont j’ai absolument be- 
soin , j’y consens. Je pense que vous ferez bien 
aussi de m’envoyer toutes les lettres et autres pa- 
piers relatifs à mes mémoires, parce que mon 
projet est de rassembler et de transcrire d'abord 
toutes mes pièces justificatives ; après quoi je vous 
renverrai les originaux à mesure que je les trans- 
crirai. Vous devez en avoir déjà la première 
liasse; j’attends, pour faa-e la seconde, une tren^ 
laine de lettres de lyô'S, qui doivent être entre 
vos mains. Pygmalion ne m’est plus nécessaire, 
n’étant plus à Strasbourg; mais je ne seiais pas 
fâché de pouvoir lire à mes amis le Lévite d’E- 
phraïm, dont beaucoup de gens me p:u:lcut avec 
curiosité. 

Je vous écris avec beaucoup de distraction, 
parce qu i! me vient du monde sans cesse, et que 
je n’ai pas un.moment à moi. Extérieurement, je 
suis forcé d’être à tous les survenans; intérieure- 
ment, mon cœur est à vous, soyez-eu sûr. Je vous 
embrasse. 

, Si vous me répondez stir-le-champ, je pourrai 
recevoir encore v©tre lettre, soit sous le pli de 
H. de Luze", ^'oit directement d l’hdtel de Saint- 
Simon^ au Temple. 


\ 
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6^0. A M. DE Lvzr. 




a 6 d^canbre i“^G5," 

Je ne saurais, monsieur, durer plus lon{;-teinits 
sur ce théâtre public. Pourriez-vous, par cliarité, 
accélérer un peu notre tleparl? INI. Hume consent 
à pirlir le jeudi 2 à midi pour aller coucher à 
Senlis. Si vous pouvez vous prêter à cet an-ange- 
ment, vous me ferez le plus grand plaisir. Nous 
nam'ons pas la berline à quatre; ainsi vous pren- 
drez votre chaise de poste, M. Hume la sienne, 
et nous changerons de temps en temps. V oyez , de 
grâce, si tout cela vous convient, et si vous vohlez 
m’envoyer quelque chose à mettre dans ma m.illc. 
Mille tendres salulions. 

C4i.- — A M. d’Ivernois. 

» 

' ■ Pari», le 3 O décembre 1765. 

Je reçois ^mon bon ami, votre lettre du 28. Je 
suis très-fâchéque vous n’ayez pas été voir M. de 
Voltaire. Avez-vous pu penser que cette démar- 
che me ferait de la peine? que vous connaissez 
mal mon cœur! Eh! plût à Dieu qu'une heureu^ 
réconciliation entre vous, opérée par les soins de 
cet homme illustre,, me .faisant oublier tous ses 
torts, me livrât sans mélange à mon admiration 
pour lui ! Dans les tênipsjoù il m’a le plus çruclle- 
tnent traité ^ j’ai toujours eu beaucuup moii&d'a 


Digitized by Google 


s6 CORRESPOiyDA!TCE, ‘ 

version pour lui que d’amour pour mon pays. 
Quel que soit 1 homme qui vous rendra la paix et 
là^l^rté, il me sera toujours cher et respectable. 
Si c’est Voltaire, il pourra du reste me faire tout 
le mal qu’il voudra; mes vœux constans, jusqu’à 
mon dernier soupir, se; ont pour son bonheur et 
pour sa gloire. 

Laissez menac»les jongleurs; tel fiert qui ne 
tue pas. Votre îBMrt^est presque entre les mains de 
M. de Voltaire; s’il est pour vous, lès jongleurs 
vo^ feront fort peu de mal. Je vous cpnseille et 
ttoijs exhorte, après que vous l aurez suffisamment 
soi^é, de lui donner votre confiance. Il n'est pas 
croyable que, pouvant être l’admiration de l’uni- 
vers, il veuille en devenir l’horreur : il sent trop 
bien r'avanlage de sa position pour ne pas la met- 
tre à profit pour sa gloire. Je ne puis penser qu’il 
veuille, en vous trahissant, se couvrir d’iuf.mie. 
Ên un mot , il est votre unique ressource’ : ne vous 
l’ôtez pas. S’il vous trahit, vous êtes perdu, je Ta- 
voue ; mais vous l’ètes également s’il ne sc mêle 
pas de vous. LivTez-vous donc à lui rondement H 
l'raiichemeul ; gàgnez son cœur par celte con- 
fiance; prêtez-vous à tout accommodçfneuL rai- 
sonnable. Assurez les lois et la liberté; mais sa- 
crifiez l’amour-propre à la paix. Surtout aucun i 
mention de moi, pour ne pas aigrir ceux qui me 
haïssent; et si M. de Vpltaire vous sert comme il 
WdMh, s’il entend sa gloire, comblez -le d bon- 
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neurs, et consacrez à \polloii pacificateur, PJiccho 
pacatorif la méUaüle que vous m’aviez destinée.' 

643. — A M. DU Peyrou. 

A Paris, le 1®^ janvier i^GG. 

Je reçois, mon cher hôte, votre lettre du af, 
n” i 3 j je pars demain pour le pul/lic, et samedi 
réellement. Toujours embarrassé de mes prépa- 
ratifs et de mes continuelles audiences, je ne puis 
vous écrire que quelques mots rapidement. 

N’avant pas le temps suflisant pour relire vos 
retires avec attention , je ne les ferai pas impri- 
mer, d autant que c’est la cho.se la moins néces- 
saire. On ne peut rien ajouter au mépris et à l’hor- 
reur qu’on a ici pour vos ministres; et cette 
affaire commence à être si vieille, que , selon l’es- 
prit léger du pays, on ne pourrait se résoudre A y 
revenir sans ennui. J’apprends que la cour vous 
donne on gouverneur; j imagine que cette nou- 
velle ne fait pas un grand plaisir au sicaire et à ses 
Satellites. 

Je ne sais quel parti aura pris mademoiselle Le 
V asscur. On l’attend ici; mais le froid est si ter- 
rible, que je souffre à imaginer cette pau\Te fille 
en route , seule , et par le temps qu’il fait. Dirigez 
tout pour le mieux, soit pour accélérer son dé^ 
part, soit pour le retarifer jusqu’^après l'cquinoxe. 
Il faut nécessairemeut l’un ou 1 autre; le pis serait 
de temporiser. . . ' 


3. 
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TAchez , je vous en prie , de m’ei^voyer par ma- 
demoiselle Le Vasseur toutes les lettres, mé- 
moires, brouillons, etc., depuis lySS jusqu’à 1762, 
mois de juin inclusivement, c’est-à-dire jusqu'à 
iiioii départ de Paris, attendu que la première 
chose que je vais faire sera de mettre au net toute 
cette suite de pièces, de peur d’en perdre la trace. 
Mon voyage ici' ne m’a pas été tout-à-fait inutile 
pour mon objet. J’y al acquis, sur la source de mes 
malheurs, des lumières nouvelles, dout il sera 
bon que le public à venir soit instruit. Je vous re- 
commande mes plantes sèches. Ce recueil fait en 
Suisse me sera i)ien précieux en Angleterre, où 
j’c.'ipère m’eu occuper. Si vous pouvez remettre à 

mademoiselle Le Vasseur une couie du Lévite. 

± ^ 

ou un brouillon qui doit être parmi mes papiers, 
je vous eu serai fort obligé. Vous savez qu il y a 
parmi mes estampes une épreuve d’une petite lille 
qui baise un oiseau, et que cette épreuve vous 
était destinée. Je vous çn parle, parce que cette 
estampe est charmante, et qu elle ne se vend point. 
11 doit y en avoir deux en noir et une en rouge ; 
choisissez. M. Watelet a ranimé ici mon goût 
pour les estampes, par celles dont il m’a lait ca- 
deau. Je veux vous faire faire connaissance avec 
lui. Lorsque vous ferez imprimer mes écrits, il se 
chargera volontiers de la direction des planches, 
et c’est un grand point que cet article soit bien 
exécuté. 

J'ai cherché le moment pour écrire à M. de 
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Vautravors, à qui je dois des remercîmens, je n’ai 
[»u le trouver dans "ce (tourbillon de Paris , où jp 
suis entraîné; je suis ici dans mon liôtel de Saint- 
Simon , comme Sancho dans son île de Barataria , 
en représentation toute la journée. J'ai du monde 
de tous états, depuis l’instant on je me lève jusqu ’è 
celui où je me couche , et je suis forcé de m’habil- 
ler en public. Je n’ai jamais tant souffert; mais 
bAireusement cela va finir. 
y. On écrit de Genève que vous êtes en relation 
avec M. de Voltaire; je suis persuadé qu’il n’en 
est rien, non que cela me fit aucune peine, mais 
parce, que vous’ ne m’en avez rien dit. Je suis 
obligé de partir, sans pouvoir vous donner au- 
cune adresse pour Londres; mais, par le moyen 
de M. de Luze, j’espère que notre communication 
.sera bientôt Qttvertc. J ai le cœur attendri des bon- 

T s 

té.s de madame la commandante, et de l’inlérét 
quelle prend à mon sort. Je connais son excellent 
cœur, elle est votre mère; je suis malheureux, 
comment ne s’intéresserait-elle pas à moi? Quand 
je pense à vous, j’ai cent mille choses à vous dire; 
quand je vous écris , rien ne me vient , j’achève 
de perdre entièrement la mémoire. Grâce au ciel, 
ce n’est pas d elle que dépendent les souvenirs qui 
m attachent à vous. Je vous embrasse tendrement. 
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643. A MADAME DE CrÉQUI. 

"* Au Temple, le i" Janvier 17G6. 

Le désir de vous revoir, madame, formait un 
de ceux qui m’attiraient à Paris. La nécessité, la 
dure nécessité , qui gouverne toujours ma vie , 
m’empêche de le satisfaire. Je avec la cruelle 
certitude de ne vous revoir jamais : mais mon ao^ ^ 
it!a pfiint changé mon àme; 1 attachement, le rc^- 
reconnaissance, tous les sentimt^ns que 
feus pour vous dans les momens les ph^s^^preux, 
m’accompagneront dans mes richesses*' ji^srjuà 
mou dernier soupir (*■). ' ^ . 

a * 

644. A MADAME L.ATOÜR. . 

f 1 + • 

Le 5 janvier 1766. ' 


Je pais, chère Mai ianne, avec 1(3 regret de n’a- 
voir pu vous revoir. Je n’ai pas plus oublié (jua 
vous ma promesse; mais ma situation la rcml.iit 
conditionnelle : plaignez-moi .sans me condam- 
ner. Depuis que je vous ai vue, j ai un nouvel in- 
ü';rèt de n’être pas oublié de vous. Je vous é( rirai , 
je vous donnerai mon adresse. Je dt'.sire exirème- 
incnt que vous maimiez, que vous ne iiie fassiez 


(*) M’accompagneront d ns mes richesses. . (;'<»! #• texte <le 
i'cdilioD originale dmici'c p r l’o gens en 171,8 (petit in-12, 
p.igc 33)..Mai' le mol rirl esses n Dfiie ici aiienn sens; c OÆt 
MuiS doute détresses ou trava ses qu'il y Ludrall sulisliluar. 
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plus de reproches , et encore plus de n’en point 
mériter. Mais il est trop tard pour me corriger de 
rien ; je resterai tel que je suis, et il ne dépend pas 
plus de moi d être plus aimable , que de cesser de ’ 
vous aimer. 

&Î5. A MADAME LA COMTESSE DE BoUEFEERS. 

,.v 

*: i8 janviir i^G6. 

^ Nous sommes arrivés ici, madame, lundi der- 
nier, après un voyage sans accident; je n’ai pu, 
comme je l’espérais, me transporter d al)ofd à la 
campagne. M. Hume a eu la bonté d'y venir hier 
faire une fnnru«o nvcc moi , pour chercher un lo- 
gement.' Nous avons passé à Fulham, chez le jar- 
dinier auquel on avait songé ; nous avons trouvé 
une maison très-malpropre , où il n’a qu’une seule 
chambre à donner, laquelle a deux lits, dont l’un 
est maintenant occupé par un malade, et qu’il n’a 
pas ^éme voulu nous montrer. Nous avons vu 
quelques endroits sur lesquels nous ne sommes 
pas encore décidés , ^mon désir ardent étant de 
m'éloigner davantage de Londres , et M. Hume 
pensât 'que cela ne se peut sans savoir l’anglais; 
je:i*j|pàis miflu}( faire, que de m’en rapporter cn- 
fièreaaent à la directioii dun conducteur si zélé. 
.Cepèmiant je vous avoue, madame, que je ne re- 
noncerais,pas facilement à La solitude dont je m’é- 
tais ûatté et où je comptais.nourrir à mon aise les 
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précieux souvenirs des bontés de M. le prince de 
Conti et des vôtres. 

M. Hume m’a dit qu’il courait à Paris une pré- 
. tendue lettre que le roi de Prusse m’a écrite. Le 
roi de Prusse m’a honoré de sa protection la plus 
décidée et des off'res les plus ol)ligeantes; mais il 
ne m’a jamais écrit. Comme toutes ces fabrications 
ne tarissent point, et ne Uiriront vraisemblable- 
ment pas sitôt, je désirerais ardemment qu’on vou- 
lût bien me les laisser ignorer, et que mes ennemis 
en fussent pour les tourmens qu’il leur plaît de se 
donner sur mon compte, sans me les faire parta- 
ger dans ma retraite. Puissé-je ne plus rien savoir 
de ce qui Se passe en terre^ferme, hors ce qui in- 
téresse les personnes qui me sont chères! J’ap- 
prends, par une lettre de Neuchâtel, que m.Hle- 
raoisellc Le Vasseur est actuellement en roufe 
pour Paris , peut-être au moment où vous rcce- 
\Tez cette lettre , madame , sera-t-elle déjà chez 
madame la maréchale : je prends la libel lé «le la 
recommander de nouveau à votre protection , et 
aux bons conseils de miss Peckett. Je souhaite 
qu’elle vienne me joindre le plus tôt qu’il lui sera 
possible : elle s'adressera à Calais , à M. Morel 
Disque , négociant ; et à Douvres , à M. Minet , 
maître des pa«juehots , qui 1 adressera à M. Ste- 
ward , à Londres. 

Je ne puis rien vous dire de ce pays, madame, , 
que vous ne sachiez mieux que moi; il me p;iraît 
qu ’oa m’y voit avec plaisir, e* cela m’y attache. 
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Cependant j’aimerais mieux la Suisse que l’An- 
5'Ieterre, mais j’aime mieux les Anglais que les 
Suisses. Voire séjour chez cette nation, quoique 
edurt , lui a laissé des impressions qui m’en don- 
nent de bien favorables sur sou compte. Tout le 
monde n»’y parle de vous, même en songeant 
moins à moi qu’à soi. On s’y souvient de vos 
voyages, comme d’un bonheur pour l’Angleterre, 
et je suis sûr d'y trouver partout la bienveillance, 
en me vantant de la vôtre. Cependant, comme 
tout ce qu’on dit ne vaut pas, à mon gré, ce que 
je sens, je voudrais de Ihôtel de Saint-Simon 
avoir été transporté dans la plus profonde soli- 
tude : j’aurais été bien sûr de n’y jamais rester 
seul. Mon amour pour la retraite ne m’a pourtant 
pas fait encore accepter aucun des logemens qu’on 
m’a offerts eu campagne. Me voilà devenu difficile 
en hôte. 

Lorsque vous voudrez bien, madame, me faire 
dire nn mot de vos nouvelles, soit directement, 
soit par M. Hume, permettez que je vous prie de 
m’en faire donner aussi sur la santé de madame la 
maréchale. 

Après avoir écrit cette lettre, j’apprenids quo 
M. Hume a trouvé un seigneur du pays de Galles, 
qui dans un vieux monastère, où loge un de ses 
* fermiers, lui fait ofl’re pour moi d'un logement 
précisément tel que je le désire. Celte nouvelle, 
madame, me comble de joie. Si dans cette con- 
trée, fi t^gnée et si sauvage, je pub passer en 
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paix les derniers jours de ma vie, oublié des 
hommes, cet intervalle de repos me fera bientôt 
oublier toutes mes misères, et je serai redevable à 
M. Hume de tout le bonheur auquel je jjuisse en- 
core aspirer. 

Kota. Une circonslanec rapportée clans cette lettre mérite 
détTe.Teujarquée : c'est la confidence, de David Hume àieai»~ 
JticfjuâSy sur la prctciidue lettre du roî de lYu-sse. Kousscau ^ 
fuyait en Angleterre pour ne plus eirendre ce que ses ennemis 
disaient de lui j et son liutc a la maladresse de l'en instruire, 
Jcan-Jacqucs en eut de l'I unicur conln* Hume : il n’ose l’ex- 
prîmer diicclemant à madame de Bouillers, amie intime de 

I Listorieu , et qui les avait lies tous les deux , mais Ü ne saurait 
en dissimuler 1 expression. Je d siretuis (ju'on voulut hicUy etc. 

II est probable qu il voulait faire donner l'avis par madame de 
Boufllen, 

^ 646. A M. DU Peyrou. 

A Tendres, le îy janvier 17 Q 6 . • 

Je reçois, mon cher hôte, votre n° i3. Je* voi^ 
écrivis , il y a quelques jours mais comme il y eut 
quoique quiproquo sur l’affranchissement de ma 
lettre, et qu’elle pourrait être perdue, je vous en 
répéterai les articles les plus’iniportans, avec les 
chaijgeracns que de nouvelfles instructions m’en- 
gagent d y faire. 

Rey me marque qu’il désirerait bien d’avoir un 
exemplaire de vos lettres et des pièces pour et 
coiitre : faites eu sorte de jes lui envoyer. On ne 
cqnrtaiif<?jiit ici que votrD première lettre; Bccket 
et de Ilondt la Ikisaient traduire et imprimer, je 
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leur ai fourni le reste. Maif M. Hume s^ait d'avis 
qu’on fît encore une le^e^ur ma retraite k l’île 
de Saint-Pierre, puis à en France, 

et ici. Vous devriez , /non -éfter’ kôte , faire cette 
lettre adressée àM. Hume qui en sera charmé, et 
au{}uel vous aurez des choses si honnêtes à dire 
sur les tendres soins qu’il a pris de moi , et sur 
l’accueil distingué qu’il m’a procuré en Angle- 
terre. L’éloge de la nation vient là comme de cire; 
en vérité- elle le mérite bien , et^'cst une bonne 
leçon pour les autres. Il me seinble que vous pou- 
vez traiter l’affaire t!e Berne sans vous compro- 
mettre, et même en louant la majeure et plus 
saine partie du gouvernement, qui a désapprouvé 
assez hautement ce coup fourré; mais pour ces 
manans de Bicnne, ils méritent en Karité d’être 
traînés par les boues. Vous pourrez joindre pour 
nouvelles pièces justificatives les nouveaux rescritS 
de la cour, les arrêts du Conseil-d’état, et môme les 
certificats donnés au sicaire, commentés en peu de 
mots, ou sans commentaire, et vous pourrez par- 
ler d’une prétendue lettre du roi de Prusse, à moi 
adressée, et siuementdefabrj^tion genevoise, qui 
a couru Paris , et qui est eit opposition parfaite 
avec les seutimens, les discours, les roscrita, et la 
conduite du roi dans toute cette afïaire. Si vous 
voulez entrepi’endre ce petit travail , il faut vous 
presser, car nous avons fait suspendre l'impression 
du reste pour attendre ce complément que vous 
pouiTiez. envoyer aussi à Rey, au moyen de quoi 
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Félice et les autres fiipons seraient assez penauds, 
voyant vos lettres, qu'ils prennent tant de peine 
à supprimer, publiques en irollande et traduites 
à Londres. Le sujet est assez beau, ce me semble, 
et le correspondant que je vous donne rte fournit 
pas moins. Je vous recommande aussi les deux 
baillis qui m’ont protégé, chacun dans son gou- 
vernement, M. de Moiry et M. de Graffenried, 
M. Hume croit que ma lettre à ce dernier doit en- 
trer dans les pièces justificatives. Vous pourrez 
faire adresser votre paquet bien au net àM. Hume, 
dans Yorck-Buildings , Buckingham Street^ Lon- 
don. S il arrivait que vous ne voulussiez pas vous 
charger de celte nouvelle besogne, il’faudrait l’en 
avertir. Au reste , pricz-le de revoir et de retou- 
cher; il écrit et parle le français comme l'anglais, 
c'est tout dire. 

Je suis absolument déterminé pour l’haljitation 
du pays de Galles, et je compte m'y rendre au com- 
raeucenaent du printemps. En attendant l’arrivée 
de mademoiselle Le Vasseur, je vais habiter un 
village auprès de Londres, appelé Chiswick, où 
je l’attendrai et où nous prendrons quelques se- 
maines de repos, car on n’en peut avoir ici par 
l’affluence du monde dont on est accablé. Cepen- 
dant je ne rends aucune visite, et l’on ne s en 
fâche pas. Les manières anglaises sont fort de 
mon goût; ils savent marquer de l’estime sans fla- 
gorneries ; ce sont les antipodes du babillage de 
Neuchâtel. Mou séjour ici fait plus de sensation 
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que je uaurals pu croire. M. le prince hérétiilaîre, 
heau-frère du roi, m’est venu voir, mais inco- 
guito, ainsi n’en parlez pas. Louez, en général, 
le bon accueil, mais sans aucun detail. Je vous 
écris sans règle et sans ordre, sùr que vous ne 
montrez mes lettres à personne. 

Je vous avoue que je n’aime pas trop votre cor- 
respoiidance avec M. Misoprist, et surtout l'im- 
pression dont vous vous chargez. Je ne reconnais 
pas là votre sagesse ordinaire. Ignorez-vous que 
jamais homme n’eut avec Voltaire des alTuircs de 
cette espèce qu'il ne s'en soit repenti? Dieu veuille 
qu’ainsi ne soit pas de vous ! 

Je vous remercie de vas bons soins au sujet de 
MM. Guiiiand et Dankey. Je ne serai pas à portée, 
vivant à soixante lieues de Londres, de leur de- 
mander de l’argent quand j'eu aurai besoin. Il 
vaudra mieux que vous preniez la. peine de m’en- 
voyer périodiquement des billets, ou lettres sur 
eux, que je pourrai négocier dans provincÆ. 
Puisque mademoiselle Le Vasseur n’a pas pris les 
trente louis que je vous avais laissés , vous m’obli- 
• gcTEZ de m’envoyer sur ces messieurs un papier 
de cétte somme, déduction faite des divers dé- 
houi’sé^que vous avez faits pour moi. M. Hume 
me fera parvenir votre lettre. Je ne vois plus M. de 
Luze, et malheureusement nous avons perdu son 
adresse. Je vous embrasse tendrement. Mille res- 
pects à la bonne maman, et amitiés à tous vos 
amis. 
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Comme M. Hume ne résidera pas toujours à 
Londres, vous pourrez faire adresser ou remettre 
vos lettres à M, Steward , Y orck-Buildings ^ Buc^ 
kingham Street, 

Je rouvre ma lettre pour vous dire qu^après y 
avoir mieux pensé, je ne suis point davis que 
vous écriviez celte nouvelle lettre, pour éviter 
toute nouvelle tracasserie, surtout avec vos voi- 
sins. Restons en paix, mon cher hôte, cultivez la 
philosopliic, amusez-vous a la botanique^ laissez 
les prêtres pour ce qu ils sont, et surtout ne vous 
inêlez point de faire imprimer les écrits de Vol- 
taire, car infaillildement vous en auriez du cha 
r^rin ; mais ramassez toujours les pièces qui regar- 
dent mon affaire pour roJ>jct que vous savez. 



A M. d’Ivernois. 


.• - - Clnswîck, 2j) janvier 1766. 

Je suis, artivé heureusement dans ce pays : j y 

ai été accueilli j et j en suis très content ; mais ma 

santé, mon^humeur, mon état, demandent que jè 

m'éloigne de Londres; et, pour ne plus enteiùlre 

parler, s’il est possible, de mes malheurs, je vais 

dans peu me confiner dans le pays de Galles, 

Puissé-jey mourir ea paix! c'est le seul' vœu qui 

me reste à faire. Je vous embrasse tèudroinent. ' 

• • ' 

é 

• l 



1 

j 


DIgItized by Google 


it ir- . T *w 


iNKÉE 1766. 4l 

648. — A MADAME LA COMTESSE DE BotTFLE^. 

ACLisvirick, le (j fdvricr 1766. 

J’ai changé d habitation , madame, depuis que 
jVi eu l’honneur de vous écrire. M. de Luze, qui 
aura celui de Vous remettre cette lettre, et qui 
m’est ventL.V^r^aS ma nouvelle habitation ^ 
pouiTa vous en r'eûdr^ompte j quelque agréable 
qu’elle soit, demeurer que jusqu’après 

l’airivée de Hià1î?moiselle Le Vasseur, dont je n’ai 
aucune nouvelle et dont je suis fort en peine, 
ayant calculé, sur le jour de son départ et sur 
l’empressement que je lui connais, qu elle devrait 
naturellement être arrivée. Lorsqu’elle le sera , et 
quelle aura pris le repos dont sûrement elle aura 
gr.iud besoin, nous partirons pour aller, dans le 
pays de Galles, occuper le logement dont je vous 
ai parlé, madame, dans ma précédente lettre. Je 
.soupire incessamment après cet asile paisible, ou 
l’on me promet le repos, et dont, si je le trouve, 
je ne sortirai jamais. Cependant M. Hume, plus 
difficile que moi sur mon bien, craint que je ne le 
trouve pas si loin de Londres. Depuis l’engogo* 
ment du pays de Galles, on lui a proposé d autres 
babi ations qui lui paraissent préférables, entre 
autres une dans bile de Wight offerte par M. Stan- 
ley. L’ile de Wight est plus à portée, dans on cli- 
mat plus doux et moins pluvieux que le pays de 
Galles, et le logement y sera prolviblcmeut plus 

4^ 


!«. r- 


. î by Google' 


4s CORRESPOÎÇDAÎ«CE, 

commode. Mais le pays est découvert ; de grands 
veuts; dés raonlagiies pelées; peu d'arbres, beau- 
coup de monde; les vivres aussi chers qu Lon- 
dres. Tout cela ne m’accommode pas du tout. Le 
pays de Galles ressemble entièrement à la Suisse, 
excepté les habitaiis. Voilà précisément ce qu il 
me l'aut. Si je me logeais pour mes amis et que 
que M. Hume restât à Londres, je serais bien t( nté 
dy rester aussi. Mais comme lui -même, en sui- 
vant ce principe, a choisi Paris et que je ne puis 
pas ly suivre, je suis réduit à me loger pour moi. 
Lu ce cas , c’est en Galles qu’il faut que j'aille ; car 
ciilln, quoi qu’on puisse dire, personne ne con- 
naît mieux que moi ce qui me convient. C’est 
l)caucoup, sans doute, de trouver sur la terre un 
cudi o t où l’on me laisse : mais si j en trouve en 
même tem])s un où je me plaise, n’est-ce pas en- 
core plus? Si je vais dans l ile de W ight, j’en vou- 
drai sortir; mais si je vais au pays de Galles, j’y 
voudrai mourir. Pensez-y, madame, je vous en 
supplie. M. Hume m’a menacé de vous mellre 
dans son parti. Je vous avoue que je meurs d’en- 
vie de gagner de vitesse; et je sens que je ne serai 
^mais assez bien pour moi-même, si vous ne me 
trouvez bien aussi. J en dirais presque autant à 
M. Hume pour tous les soins qu’il a pris et qu'il 

{ )rcnd de moi. Je n’imagine pas commeut, sans 
ui , j’aurais pu faii'e pour me tii’er d alTaire. 


A 
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64 g. A M. DU Peyrou. 

A Cliiswick , le 1 5 février 1 766. 

J’ai reçu presque à la fois deux i)ien grands 
plaisirs, mademoiselle Le Vasseur et votre n° 17; 
j’apprends par l’une et par l’autre combien vous 
êtes occupé de vos affaires, et encore plus des 
miennes. La nouvelle arrivée n’à rien eu de plus 
pressé que d'entrer avec moi dans les détails de 
vos bontés peur elle, qui m’ont touché, sans 
doute, mais qui ne m’ont pas surpris. Je n’ajoute 
rien là-déssus, vous savez pourquoi. Je n attends 
plus, pour me mettre en route avec elle pour le 
pays de Galles , qu’un pçu de repos pour elle , et 
vin temps plus doux pour Tous les deux. La Tamise 
a été prise , la j^^^^été terrible; nous avons ep 
l'un des plusTudw^vers.dont j’aie connaissance; 
il semble que la charité chréliermede messieurs de 
Berne l’ait choisi toutexprèspour mefairevoyager. 

Mademoiselle Le Vasseur ne m’a point apporté 
la petite caisse , qui n’a dû arriver à Paris que le 
jour qu’elle eu est partie. J’espère que madame de 
Faugnes aura la bonté d'en prendre soin; je l’ai 
recommandée aussi à M. de Luze, qui partit sa- 
medi dernier en bonne santé, mais fort peu con- 
tent de Londres. Ap moyen de toutes vos précau- 
tions , j'ai lieu d’espérer que ces papiers me par- 
vienclront sains et saufs. Cependatrt^je.o^puis 
me défendre d’en être un .peu inqittËâ.^'wtjljÉIPQr- 
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lince dont ils sont pour les recueils dont ]e vais 

m'occuper. 

Dans mes deux précédentes lettres, j’entrais 
dans (le longs détails sur l’envoi de mes livres et 
papiers. J’ai quelque lieu de craindre que la pre- 
mière n’ait été perdue; mais la deuxième suffit 
pour vous guider dans l'envoi que vous voulez 
in’cn faire, et qui réellement me fera grand plaisir 
dans ma retraite; ce qui m’en ferait bien plus en- 
core, serait l’espoir de vous y voir un jour. Si ja- 
mais M. de Cerjeat vous y attire, j’aurai bien des 
raisons de l'aimer. Je n’ai pas ouï parler de lui , et 
je ne clierobc pas de nouvelles connaissances ; 
mais, s’il cherche h me voir, je le recevrai comme 
votre ami, et j’oublierai qu’il croit aux miracles. 

Je ne vois pas sans incjnrétude votre commerce 
.Wec M. Miscqjrist; j’ai peur qu’il n’én résulte enfin 
(pielqile chagrin pour vous. Je ne vous conseille 
j'.oint de faire imprimer son manuscrit ; quant à la 
lettre véritable, ce peut être une plaisanterie sans 
conséquence. Cependant, je trouve qu'il est au- 
dessous de vous de vous occuper de ce cuistre de 
Moutmollin , et de sa vile séquelle. Oubliez que 
toute cette canaille existe; ces gens-là n'ont du 
sentiment qu'aux épaules, et l’on ne peut leurré- 
j)ondre qu’à coups de billon. Je ne sais ce qu’a dit 
le moine BcrgeoTi,et ne m’en soucie guère. Quand 
vous aurez prouvé que tous ces gens-là sont des 
fripons, vous n’aurez dit que ce que tout le monde 
sait. Cependant , n’oubliez pas de • rassembler 
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toutes les pièces qui me regardent, et de me les 
envoyer quand vous en aui-ez l'orcasion. Je-n’ài 
vu qu'une seule des lettres de Voltaire dont vous 
nie parlez; c’est, je crois, la dix-septième ou dix- 
huitième lettre. Je n'ai point vu non plus la pré- 
tendue lettre du roi de Prusse, à moi adressée; et 
pourquoi vous l’attribuez à ftl. Horace Walpole, 
c’est ce que je ne sais point du tout. 

On travaille ici à traduire vos lettres, et j’ai 
donné pour cela mon exemplaire corrigé comme 
j’ai pu; mais l’ouvragé va si lentement, et la tra- 
duction est si mauvaise, que j’aimerais, je crois, 
presque autant que tout cela ne partit point du 
tout. Rey aurait désiré les avoir pour les impri- 
mer, et je vous avoue que je sois surpris que vous 
ne vous serviez pas de lui pour toutes ces petites 
pièces, dont vous pouri iez vous faire envoyer des 
exemplaires par la poste, plutôt que des impri- 
meurs autour de vous , qui , environnés des pièges 
de nos ennemis, y sont infailliblement pris, soit 
comme fripons, soit comme dujies. 11 me parait 
certain que Félice a supprimé vos lettres avec au- 
tant de soin qu'il a répandu celles de ce misérable. 
On trouve .partout les siennes; on n’entend parler 
des vôtres nulle part, et assurément ce n’est pas 
h préférence du mérite qui fait ici celle du cours. 
Ou n’imprimez rien, ou n'impriinez qu’au loin, 
comme j'ai fait. 

J’attends aujourd'hui M. Guinand, aveT; qui je 
prendrai des arrangemens pour uotre correspon- 
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dance. J’espère vous icrire encore avant mon dé- 
part; cependant je ne pois causer tranquillement 
avec vous que de ma retraite. 

3e ne sais pas trop ce que signifie Misoprist; il 
me paraît qu il signifie ennemi de je ne sais quoi , 
quoique je m’en doute et vous aussi. 

6fio. — A M. d’Ivernois. 

Chiswick, le 23 février 176G. 

Je reçois, monsieur, votre lettre du premier de 
ce mois. Je sens la douleur qu’a dù vous causer la 
perte de madame votre mère , et l’amitié me la fait 
partager. C est le cours de la nature , que les pa- 
rons meurent avant leurs enfans , et que les enfaus 
de ccu 5 t-ci restent pour les consoler. Vous avez 
dans votre famille et dans vos amis de quoi ne 
vous lasser sentir d’une telle perte que ce que 
votre Lon naturel ne lui peut refuser. 

. Vous n’avez pas dû penser que je voulusse être 
redevable à M. de Voltaire de mon rétablissement. 
Qu’il vous s rve utilement, et qu’il continue au 
surplus ses plaisanteries sur mou compte; elles ne 
me feront pas plus de chagrin que de mal. J’au- 
rais pu m’honorer de son amitié sïl en eût été ca- 
pable; je n’aurais jamais voulu de sa protection : 
jugez si j’en veux, après ce qui s’est passé. Son 
apologie est pitoyable ; il ne me croit pas 5 *. b^n 
instruit. Parlez-lui toujours de ma part en termes 
Uonnetes; n’acceptez ni ne ref\|tî^ rien. Le moins 
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d’explîcatlon que vous aurez avec lui ^ut rnon 
compte sera le mieux, à moins que vous n’aper- 
ceviez clairement qu^i'l revient de bonne foi : mais 
il a tous les torts , il faut qu’il fasse toutes les 
avances ; et voilà ce qu’il ne fera jamais. Il veut 
pardonner et protéger : nous sommes fort loin de 
compte. 

Je ne connais point M. de Guercliî, ambassa-^ 
deur de France en cette cour; et, quand je le con- 
naîtrais, je doute que sa recommandation ni celle 
d’un autre fût de quelque poids dans vos afiaires, 
.Votre sort est décidé à Versailles. M. de Beaute- 
ville ne fera qu’cxécu'er l’arrôt prononcé.. ïoute- 
Ibis je tente de lui écrire , quoique je sois très-peu 
connu de lui. Je voudrais qu’il vous connût et 
qu’il vous aimât , ce qui est à peu près la même 
chose. Une lettre sert au moins à faire connais- 
sance : vous pourrez donc lui rendre la mienne 
après l’avoir cachetée, si vous le jugez à propos. 
Je vous l’envoie à Bordeaux pour plus de‘ sûreté; 
mais surtout n en parlez ni ne la montrez à per- 
sonne. Je vous en ferai peut-être passer à Genève 
un double par duplicata pour plus de sûreté. 

Je vous suis oMlgé de votre lettre de crédit; je 
serai peut-être dans le cas d’en faire usage. Selon 
mes arrangemens avec M. du Peyrou, il a éci*it à 
son banquier de me donnér l’argent que je lui de^* 
manderais. Je lui aî demandé vingt-cinq Ibuis; iï 
ne m’a fait aucune réponse'. Je ne suis pas d hu- 
meur de deuuuider deux fois ; ainsi , quand j’aurai 
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découvert l'adresse de I\IM. Lucadou et Dracke , 
que vous ne mWez pas donnée , je les prierai 
peut-être de ra’avaucer cette somme, et j’en ferai 
le reçu de maniéré qu’il vous serve d’assignation 
pour être remboursé pr M du Hcjrou. 

J aurais à vous cousullcr sur autre chose. J'ai 
chez madame Boy de La Tour trois mille livres 
de France, et mademoiselle Le Vasseur, quatre 
cents. L augmentation de dépense que le séjour 
d’Angleterre va m’occasionner me fait désirer de 
placer ces sommes en renies viagères sur la tète 
de mademoiselle Le Vasseur. Le petit revenu de 
cet argent doublerait de celle manière, et ne se- 
rait pas perdu pour celte p uvre fille à ma mort. 
Il se fait, à ce quon dit, un cmpnint en France j 
croyez vous que je pourrais placer là mon argent 
sans risque? y serais -je à temps? pourriez -vous 
vous charger de cette alfairc? à qui laudrait-il que 
je remisse le billet pour retirer cet argent, et cela 
pourrait-il se faire convenablement sans en avoir 
prévenu madame Boy de La Tour? Voyez. Dans 
1 éloignement où je vais être de Londres, les cor- 
respondances seront longues et difficiles ; c’est 
pour cela que je voudrais, eu partant, emporter 
assez d argent pur avoir le temps de m’ananger. 
D’ailleurs ij j écrirai pou; j'attendrai des occasions 
pour éviter d immenses ports de lettres, et je ne 
recevrai point de letties par la poste. J’aurai soin 
de donner une iidressc à M. Casenove, avant de 
partir, ce que je, compte (abe dans quinze joui’S 
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au plus tard. Bon voyage , heureux retour. Je vous 
embrasse. 

Je suppose cpie vous avez reçu la lettre que je 
vous ai écrite de Londres, il y a envirou trois se- 
maines ou un mois. 

Il me vient une pensée. Une h'stoire de la mé- 
diation pourrait devenir un ouvrage intéressant. 
Recueillez, s’il se peut, des pièces, des anecdo- 
tes, des faits, sans faire semblant de rien. Je re- 
grette plusieurs pièces qui étaient dans la malle, 
et qui seraient nécessaires. Ceci n’est qu’un projet 
qui, j’espère, ne s’exécutera jamais, au moins de 
ma part. Toutefois, de ma part ou d’une autre, 
un bon recueil de matériaux aurait tôt ou tard son 
emploi. En faisant un peu causer Voltaire, Ion 
en pourrait tirer d’excellentes choses. Je vous 
conseille de le voir quelquefois; mais surtout ne 
me compromettez pas. 

Je ne comprends pas ce que j’ai pu vous en- 
voyer à la place de cette lettre que je vous écri- 
vais , en vous envoyant celle pour M. de Beaute- 
ville. Je me hâte de réparer cette étourderie. Voici 
votre lettre. Vous pourrez juger si ce que j’ai pu 
vous envoyer à la place demande de m'ôtre ren- 
voyé.’ Pour moi , je n’en sais rien. 
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(jjî. -A M. LE CHEVALIER DE BeaUTEVILTJ:. 

A Cliiswick , le a 3 février 1 766. 

Movsielr, 

C’est au nom , cher à votre cœur, de feu M. le 
maréchal de Luxembourg , que j’ose rappeler à 
votre souvenir un homme à qui I honneur de son 
amitié valut celui d’èlre connu de vous. Dans la 
noble fonction que va remplir V. E. vous enten- 
drez quelquefois parler de cet infOTtuné. Vous 
coTinaitrez ses malheurs dans leur source , et vous 
jugerez s’ils étaient mérités. Toutefois, quelque 
confiance qu’il ait en vos sentimens intègres et 
généreux, il n’a rien à demander pour lui-méme : 
il .sait endurer des torLs qui ne seront point répa- 
rés; mais il ose, monsieur, présenter à V. E. un 
homme de bien , son ami , et digne de l’èti-e de 
tous les honnêtes gens. Vous voudrez connaître 
Ja vérité, et prêter à ses défenseurs une oreille im- 
partiale. M. d’Ivernois est en état de vous la dire 
et par lui-même et par ses amis, tous estimables 
par leurs mœurs , par leurs vertus , et par leur bon 
sens. Ce ne sont pas des hommes brillans, intri- 
gans , versés daijs l'art de séduire ; mais ce sont de 
dignes citoyens, distingués autant par une con- 
duite sage et mesurée que par leur attachement 
à la constitution et aux lois. Daignez, monsieur, 
leur accorder un accueil favorable, et les écouter - 
avec bonté. Ils vous exposeront leurs raisons el 
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leurs droits avec toute la candeur et la simplicité 
de leur caractère , et je m'assme que vous trouve- 
rez en eux mou excuse pour la liberté que je 
prends de vous les présenter. 

Je supplie votre excellence d’agréer mon pro- 
Ibiîtl respect. 

65 ;i. A M. LE COMTE ORÎ-CrK, 

£ur l'onVe à lui iàite par cr srignrur d’iiiie rcUMiiu ilai:s une de 
6Ci leu CS eu Itussif. 

llalton, le 23 février i^6G. 

Vous vous donnez, M. le comte , pour avoir des 
singularités ; en efi'ct, c’en est presque une d’étre 
bienfaisant sans intérêt; et c’en est une bien plus 
grimde de l’ètre de si loin pour quelqu’un qu’on uc 
connaît pas. V^os offres obligeantes, le ton dont 
vous me les avez faites, et la description de Hia- 
bitation que vous me destinez , seraient assuré- 
ment très-capaldcs de m’y attirer, si j’étais moins 
inbrme, plus allant, plus jeune, et que vous fus- 
siez plus près du soleil : je craiudvais d ailleurs 
qu’en voyant celui que vous honorez d une invi- 
tation, vous n’y eussiez quelque regret : vous vous 
attendriez à une manière d’homme de lettres, un 
beau diseur, qui devrait payer en frais d’esprit et 
de paroles votre généreuse hospitalité, et vous 
u’auricz qu’un bonhomme bien simple, que sou 
goût et ses malheurs ont rendu Ibrt solitaire, et 
qui, pour tout amusemen', herborisant toute la 
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journée, trouve dans ce commerce avec les plantes 
cette paix si douce à son cœur, que lui ont refusée 
les humains. 

Je n'irai donc pas, monsieur, habiter votre 
maison ; mais je me souviendrai toujours avec re- 
connaissance que vous me l’avez oli’crte, et je re- 
gretterai quelquefois de n’y être pas pour cultiver 
les bontés et l’amitié du maître. 

' Agréez, M. le comte, je vous supplie, mes rc- 
mercîmens très-sincères et mes Irès-humbles salu- 
tations. 

653. — M. DU Peyrou. 

A Chiswick , le a mars 1 766. 

Depuis votre n* 17, mon cher hôte, je nui rien 
reçu de vous, et, comme vous m'avez accoutumé 
à des lettres plus fréquentes, ce retard m’alarme 
un peu sur votre santé. Je vous ai écrit deux fois 
par M. Guinand; si vous eussiez reçu mes lettres, 
vousne les auriez pas laissées sans réponse. Comme 
la conduite de M. Guinand me le rend uii peü sus- 
pect, je prer.ds le parti de vous écrire par d'autres 
voies, jusqu’à nouvel avis de votre part. En géné 
ral , je serai plus tranquille sur notre cori'espon- 
dance, quand personne de Neuchâtel, ni qui 
tienne aux Neuchàtelais , n’y aura part. 

Mademoiselle Le Vasseur m'a remis le paquet 
que vous lui avez confié ; j'y al trouvé les papiers 
cotés dans la lettre , et entre autres , celui que vous 
me priez de ne pas décacheter; vous serez obéi 
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fidèlement, mon cher hôte; et, comme le cas que 
vous exceptez n’est pas dans Tordre naturel, j’es- 
père que ni elle, ni moi, ne serons pas assez mal- 
heureux pour que le paquet soit jamais décacheté. 

Je n’entends plus parler ni de de Hondt ni de 
vos lettres, dont je lui ai donné le seul exemplaire 
qui me restait, pour le faire traduire et imprimer. 
Il serait singulier que vos taupes, qui travaillent 
toujoms sous terre , eussent poussé jusque-là leurs 
chemins obscurs. Rey est le seul libraire à qui je 
me fie ; il y a du malheur que jamais vous ne vous 
soyez adressé à lui : il est sûr et ardent ; l’ouvrage 
aurait couru partout, malgré le sicaire et les bri- 
gands de sa bande; c’est maintenant une vieille 
affaire qu’il est inutile de renouveler. Maisne man- 
quez pas, je vous prie, de m’envoyer avec mes li- 
vres un autre exemplaire de vos lettrés, et deux 
ou trois de la Vision. * 

Certaines instructions m’ont un peu dégoûté, 
non du pays de Galles, mais de la maison que j’y 
devais habiter. Je ne sais pas encore où je me fixe- 
rai ; chacun me tiraille de son côté , et quand je 
prends une résolution, tous conspirent à m’en 
faire changer. Je compte pcurtairt être absolument 
déterminé dans moins de quinze jours, et j’aurai 
soin do vous informer de la résolution que j’aurai 
prise. En attendant , vous pouvez m’écrire sous le 
couvert de MM. Luendou andDrake, marchants, 
in Union-Court, Broad-street , London. Donnez- 
moi de vos nouvelles. Je vous emhrasse. 

5. 
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Recevez mille remercîmens et salutations de 
mademoiselle Le Vasseur, qui vous prie aussi de 
joindre ses respects aux miens près de madame la 
commandante. 

AU MÊME. 

À Chiswick, le i 4 mars 1^66. 

Enfin, mon cher hOte, après un silence de six 
semaines, votre n“ i8 vient de me tirer de peine. 
Je vois que mes lettres ne vous pamcnnent pas 
fidèlement. Tâchons donc d’établir une règle plus 
lente, puisrpiil le faut, mais plus sûre. Je vous 
écrirai sous l adressc de Paris que vous me mar- 
quez , et vous poun-ez , par la même voie , m é 
crire sous Celle-ci : 

T O MM. Lucuiou and Drahe, Vnion-Couvt, London. 

En quelque lieu de l’Angleterre que je sois , ces 
messieufs auront soin de m’y faire passer vos let- 
tres; mais ne vous chargez d’aucunes lettres, et ne 
donnez mon adresse à personne. 

J’ai reçu les 3o livres sterling dont vous m’avez 
envoyé l’assignation , et vous voyez que cette voie 
est la plus prompte pour cet effet. Je ne voulais 
j>as m’éloigner de Londres que je ne fusse bien 
pourvu d’argent, à cause du temps qu’il me faudra 
pour m’ouvrir des correspondances sûres et com- 
modes pour en recevoir. En attendant, j’ai été 
faire une promenade dans la province de Surrey, 
oû j’ai été extrêmement tenté de me fixer; mais le 
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trop grand voîsiriagè de Londres, ma passion 
croissante pour la retraite, et je ne sais quelle fa- 
talité qui me détermine indépendamment de la 
raison, m’entraînent dans les montagnes de Der- 
byshire, et je compte partir mercredi prochain 
pour aller finir mes jours dans ce pays-là. Je brûle 
dy être pour respirer après tant de fatigues et de 
courses, et pour m entretenir avec vous plus à 
mon aise que je nai pu faire jusqu’à présent. Je 
vous décrirai mon habitation, mon cher hôte, 
dans l’espoir de vous y voû quelque jour user de 
votre droit, puis user davantage du mien dans la 
vôtre. Si cette douce idée ne me consolait dans 
ma tristesse, je craindrais que fair épais de celle 
ile ne prît à la fin trop sur mon humeur. 

M. Hume ma donné l’adresse ci-joiiite pour son 
nhii, M. Walpole, qui part de Paris dans un mois 
d’ici ; mais, par des raisons trop longues à déduire 
par lettres, je voudrais qu on n employât cette 
voie que faute de toute autre. On m’a pttrlé de la 
prétendue lettre du roi de Prusse, mais on ne m’a- 
vait point dit quelle eut été répandue par M. Wai- 
pôle ; et , quand j’en ai parié à M. Hume , il ne m’a 
dit ni oui ni non. 

Je n’entends point parler des traductions de 
vos lettres ; M. Hume m a pourtant dit qu’elles al- 
laient leur train ; mais on ne m’a rien montre. Ces 
relations ne peuvent faire aucune sensation dans 
ce pays , où l’on ne sait pas même que j’ai eu des 
aflfamcs à Neuchâtel, dont les prêti'cs ne saut coi^ 
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nus que par le sort du pauvre Petit-Pierre. Ces 
nâsérables sont partout si méprisés, que s’occuper 
d'eux c’est giêler sur le persil. Croyez -moi, oii- 
l)liez-les totalement ; à quelque prix que ce soit , 
ils sont trop honorés de notre souvenir. On sait 
içi que j’ai été persécuté à Genève, et l’on en; est 
indigné. Le clergé anglais me regarde à peu près 
comme un confesseur de la foi. Du reste, il se tient 
ici, comme dans toute grande ville, beaucoup de 
propos ineptes, bons et mauvais. Le public en gé- 
néral ne vaut pas la peine qu’on s’occupe de lui. 

Comment va votre bâtiment ? Est-il confirmé 
que vous aurez de l’eau? Quoique absent, je m'in- 
téresserai toujours à votre demeure , et mon cœur 
y habitera toujours. 

t 655. — A M. Hume. 


yTootton, le 2 a man i jG6. 

Vous voyez déjà , mon cher patron , par la date 
de ma lettre, que je suis arrivé au lieu de ma desti- 
nation ; mais vous ne pouvez voir tous les charmes 
que j’y trouve ; il faudrait connaître le lieu et lire 
dans mon cœur. Vous y devez lire au moins les 
.sentimens qui vous regardent , et que vous avez si 
bien mérités. Si je vis dans cet agréable asile aussi 
heureux que je l’espère, une des douceurs de ma 
vie sera de penser que je vous les dois. Faire un 
homme heureux, c'est mériter de l’étre. Puissiez- 
vous trouver en vous-môme le prix de tout ce que 
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VOUS avez fait pour moi ! Seul , j’aurais pu trouver 
de l’hospitalité peut-être; mais je iie l’aurais ja- 
mais aussi bien goûtée qu’^n la tenant de votre 
amitié. Conservez-la-moi toujours, mon cher pa- 
tron; aimez -moi pour moi qui vous dois tant, 
pour vous-même; aimez-moi pour le bien que 
vous m’avez fait. Je sens tout le prix de votre sin- 
cère amitié : je la désire ardemment ; j’y veux ré • 
pondre par toute la mienne, et je sens dans mon 
cœur de quoi vous convaincre un jour qu’elle n’est 
pas non plus sans quelque prix. Comme pour des 
raisons dont nous avons parlé je ne veux rien re- 
cevoir par la poste, je vous prie, lorsque vous ferez 
la bonne œuvre de m’écrire, de remettre votre 
lettre à M. Davenport. L’affaire de ma voiture n'est 
pas arrangée parce que je sais qu’on m’en a im- 
posé : c’est une petite faute qui peut n’être que 
l’ouvrage d’une vanité obligeante, quand elle ne 
revient pas deux fois. Si vous y avez trempé, je 
vous conseille de quitter, une fois pour toutes, 
ces petites ruses qui ne peuvent avoir un bon prin- 
cipe , quand elles se tournent eu pièges contre la 
simplicité. Je vous embrasse, mon cher paîjcu, 
avec le même cœur que j’espère et désire trouver 
en vous. 

656. AU MÊME. 

Wootton, le 29 mars ifGG. 

Vous avez vu, mon cher patron, par la lettre 
que M. Davenport a dû vous remettre, combim 
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je me trouve ici placé selon mon goût. J’v sci'ais 
peut-être plus à mou aise si l’on y avait pour moi 
moins d’attentions; mais les soins dun si galant 
homme sont trop obligeans pour s’en fâclirr; et, 
comme tout est mêlé d inconvéniens dans la vie , 
celui d’être trop bien est' un de ceux qui se tolèrent 
le plus aisément. J'en trouve un plus grand à ne 
pouvoir me faire bien entendre des domestiques , 
ni surtout à entendre un motdecequ’ilsmediscnt. 
Heureusement mademoiselle Le Vasseur me sert 
d interprète, et ses doigts parlent mieux que ma 
langue. Je trouve même à mon ignorance un avan- 
tage qui pourra faire compensation, c’est d ecarter 
les oisifs en les ennuyant. J’ai eu hier la visite de 
M. le ministre, qui, voyant que je ne lui parlais 
que û'ançais, n’a pas voulu me parler anglais; de 
sorte que l’entrevue s’est passée à peu près sans 
mot dire. J’ai pris goût à l expédient; je m’en ser- 
virai avec tous mes voisins, si jen ai; et, dussé-je 
apprendre l’anglais, je ne leur parlerai que fran- 
çais, surtout si j’ai le bonheur qu’ils n en sachent 
pas un mot. C’est à peu près la ruse des singes 
qui, disent les Nègres, ne veulent pas parler, 
quoiqu’ils le puissent, de peur qu'on ne les fasse 
travailler. 

U n’est point vrai du tout que je sois convenu 
avec M. Gosset de recevoir un modèle en présefit. 
Au contraire, je lui en demandai le prix, qu'il me 
dit être d une guinée et demie, ajoutant qu’il ni en 
voulait faire la giüanlcric, ce que je n’ai peint ac- 
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cepté. Je VOUS prie donc de vouloir l)icn lui payer 
le modèle en question , dont -M. Davenport auia 
la bonté de vous rembourser. S il n’y consent pas , 
il faut le lui rendre et le faire aclietcr par une 
autre main. 11 est destiné pour M. du Peyrou, qui 
depuis longtemps désire avoir mon portrait, et en 
a lait faire un en miniature qui n’est point du 
tout ressemblant. Vous êtes pourvu mieux que 
lui*, mais je suis fâché que vous m’ayez ôté par 
une diligence aussi flatteuse le plaisir de rem- 
plir le même devoir envers vous. Ayez la bonté, 
mon cher patron , de faire remettre ce modèle a 
IVDI. Guinand et Hankev, LitlleSaint~H elleit s , 
Bishopsgate Street, pour l’envoyer à M. du Peyrou 
par la première occasion sûre. U gèle ici depuis 
que j*y suis ; il a neigé tous les jours; le vent coupe 
le visage; malgré cola, j’aimerais mieux habiter le 
trou des lapins de cette garenne que le plus bél 
appartement de Londres. Bonjour, mon cher pa- 
tron ; je vous embrasse de tout mon cœur. 

. * 

607. — f A M. DU Peyrou. 

Woollon en Derbyshire, le 29' mars 176G. ^ 

Après tant de fatigues et de courses, j’arrive 
enfin dans un asile agréable rt solitaire, où j’espère 
pouvoir respirer~ën paix. Je vous dois la, descrip- 
tion de mon séjour et le détail de mes voyages; 
jusqu’ici je n’ai pu vous écrire qu’à la hâte , et tou- 
jours interrompu. Sitôt que j’aurai repris haleine 
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mes premiers soios sèrent de m’x^ecaper do vous 
et avec vous. Qua»t à présent j uû voyage de cin- 
quante lieues avec tout mon équipage, les soins 
d'un nouvel établissement, les communications 
qu’il faut m’assurer, et surtout le besoin d’un peu 
de repos, me font continuer de ne vous écrire, 
mon cher hôte, que pour les choses pressantes et 
nécessaires, et tel était, par votre amitié pour 
moi , l’avis de mon arrivée au refuge que j’ai 
choisi. 

Par le prix excessif des ports , et par l’indiscré- 
tion des écrivains, je suis forcé de renoncer abso- 
lument à rien recevoir par la poste. Cela, et l’éloi- 
gnement des grandes routes , retardera beaucoup 
nos lettres; mais elles n’en arriveront pas moins 
sûrement, si l’on suit bien mes directions. Dans 
un mois ou ciùq semaines d’ici, le maître de cette 
maison vient de Londres y faire un voyage. Il 
m'apportera tout ce qu’on lui remettra jusqu’à ce 
temps-là. C’est un homme de distinction et de 
probité, auquel on peut prendre toute confiance. 

Je vous destine un petit cadeau qui, j’espère, 
vous fera plaisir; c’est mon portrait en relief, très- 
bien fait et très-ressemblant. J’écris aujourd hui à 
vos banquiers, pour qu’ils aient la bonté de s’en 
charger, et de vous le faire parvenir. Si j’étais à 
portée 3e prendre ce soin moi-même, je ne les en 
chargerais pas; mais l’impossibilité de mieux faire 
est mon excuse auprès de vous. Un bon peintre 
d'ici m’a aussi peint à l’huile^ pour M. Hume; le 
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toi a voulu voir son ouvrage , et il a si bien réussi ' 
qu’on croit qu’il sera gravé. Si l’estampe est bonne, 
j’aurai soin qu’elle vous parvienne aussi. Nje croyez 
pas que ce soient des cadeaux. Si jamais il passe à 
NeuchiUel un bon peintre, je meurs d’envie de 
vous vendre bien cher mon portrait. 

Le besoin de vous voii augmente de jour en 
•jour; je ne me flatte pas de le satisfaire celte an- 
née; mais marquez-moi si, pour l’année prochaine, 
je ne puis rien espérer. Si vous ne voulez pas ve- 
nir jusqu’ici, j’irai au-devant de vous à Londres, 
et il ne faut pas moins que cet objet pour m’y faire 
retourner; mais je pense que vous ne serez pas 
fâché de voir un peu l’Angleterre et la retraite que 
je me suis choisie ; je crois que vous en serez con- 
tent. Je sens tous les jours mieux que je n’ai que 
deux amis sûrs : mon cœur a besoin de se consoler 
avec l’un de l’absence de l'autre. En attendant, ne 
donnez, à mon sujet, votre confiance à personne 
au monde qu’au seul milord maréchal. Quoi qu’on 
vous dise , quoi qu’on vous écrive pour mes inté- 
rêts, tenez-vous en garde, et, 'sans montrer de 
défiance, ne vous livrez point. Cet avis peut de- 
venir important à votre ami. J'ai dit à tout le^ 
monde mes arrangemens; ce secret m’eût trop 
pesé sm le cœur; mais que personne que vous 
seul ne s’en mêle , ni ne sache même où et quand 
vous avez l intention d’exécutçr l’entreprise qui 
regarde mes écrits. 

J'attends avec ardeur mes livres de botanique-; 

Gorreipondasc*. 4' Û 
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pour les autres, quand vous en difFércricz l'envoi 
jusfju’à l’autre année, il n’y aurait pont-être pas 
un grand mal. Je n’entends plus pimlcr de l’im- 
pression de vos lc:tres; cela, et d’autres choses, 
me rend de Hondt un peu suspect. Je crois cepen- 
dant qu'on peut se servir de lui pour l’envoi de 
mes livres. Le comte de Bintinck s'attend qu’ils 
lui seront adressés, et ensuite à son fils qui est* 
ici : mais je n'aime pas avoir obligation à ces 
grands seigneurs. Je me remets de tout à votre 
prudence. 

Milord maréchal me marque qu'ill écrit à ses 
gens d’affaires de vous remettre les 3oo guinées, 
s’ils ne l’ont pas encore fait. A cause du grand éloi- 
gnement, je prends h' parti de numéroter mes let- 
tres, à votre exemple, à commencer par celle-ci. 
La dernière de vous que j’ai reçue, était le n“ 19 . 
Mes tendres respects à la bonne maman. Je vous 
embrasse de tout mon cœur. 

Ne m’envoyez, avec mes livres, aücun de mes 
papiers, qu’à mesure que je vous les demanderai , 
et que je vous renverrai les autres. Je vous prie de 
ne pas oublier mon livre de musique vert , car j’ai 
ici une épinette. Du reste, tout est dé jà rassemblé 
ici , moi , ma gouvernante , mon bagage , et jusf|u à 
Sultan qui m’a donné des peines incroyables. 11 a 
été perdu deux fois, et mis dans les papiers pu- 
blics. Est-il confirmé que vous avez de l'eau? 
Votre maison 's’avance- t-elle ? Le temps d’herbo- 
riser approche^ en profiterez -vous? Je vous le 
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le conseille cxlrcmcmciit. Si les attaques de goutte 
lie vous font pas grâce, du moins elles viendront 
plus tard, et ce serait toujours un grand a\autage 
de gagner une année en dix. Mais il faut ouLüer 
que vous ôtes encore jeune, jusqu'à ce que vous 
preniez le parti de vous marier. 

65S. — AU ROI DE Prusse. 


Wootton, le 3 O mar« l'GG. 

Sire , 

Je dois au malheur qui me poursuit deux biens 
qui mén consolent : la bienveillance de milord 
inaréchal, et la protection de votre majesté. Forcé 
do vivre loin de l'état où je suis inscrit parmi vos 
peuples, je garde l’amour dés devoirs que j’y ai 
contractés. Permettez, sire, que vos bontés me 
suivent ax’^ec ma reconnaissance, et que j’aie tou- 
jours 1 honneur détre votre protégé, comme je 
serai toujours votre plus fidèle sujet, 

65g. A M. LE CUAVALIER dFoX. 

WooUon , le 3 1 mars ijCG. 

J’ÉTAIS, monsieur, à la veille de mon départ 
pour cette proAÛnce, lorsque je reçus le pa(juef 
que vous m’avez adressé; et, ne l’ayant ouvert 
quici, je liai pu lire plus tôt la lettre que vous 
niaAxz fait l'honneur de m’écrire. Je n’ai môme 
encore pu que parcourir rapidement vos 3Ié- 
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moires. Cen est assez pour confirmer ropinioE 
que j avais des rares taleris de 1 auteur, mais non 
pas pour juger du fond de la querelle entre vous 
et M. de Guerchi. J’avoue pourtant, monsieur, 
que , dans le prineq^e , je crois voir le tort de voti’c 
côjjé^ét ihife me parait pas juste que, comme mi- 
nistre, vous vouliez, en votre nom et à ses frais, 
faire la même dépense qu’il eût faite lui -même; 
mais, sur la leclurç de vos Mémoires, je trouve 
dans la suite de cette affaire des torts beaucoup 
plus graves du côté de M. Guerchi; et la. violence 
de ses poursuites n’aura, je pense, aucun de ses 
propres amis pour approbateur. Tout ce que 
prouve l’avantage qu’il a sur vous à cet égard, 
c’est qu’il est le plus fort, et que vous êtes le plus 
faible. Cela met contre lui tout le préjugé de l’in- 
justice; car le pouvoir et Fimpuiiité rendent les 
forts audacieux; le bon droit seul est Farme des 
faibles; et cette arme leur crève ordinairement 
dans les mains. J’ai éurouvé tout cela comme 

JL 

vous, monsieur; et ma vie est un tissu de preuves 
en faits que la justice a toujours tortconti e la puis- 
sance. Mon sort est tel qr.c j’ai dû l’attendre de ce 
principe. J’en suis accal»lé sans eu être surpris; je 
sais que îel est l’ordre, pas moral, mais naturel 
,des choses. Qu’un prêtre huguenot me fasse la- 
pider par la canaille , qu’un Conseil ou qu’un par- 
lement me décrète , qu’un sénat m’outrage de 
gaieté de cœur, qiFil me chasse barbiuemént , au 
cœui’ de l’hiver, moi malade, sans ombre de 
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plainte, de justice, ni de raison, j’en souffre sans 
doute; mais je ne m’en fâche pas plus que de voir 
détacher un rocher sur ma tête, au mcmcntque 
je passe au-dessous de lui. Monsieur, les vices des 
hommes sont en grande partie l’ouvrage de leur 
situation ; l’injustice marche avec le pouvoir. 
Nous, qui sommes victimes et persécutés, si nous 
étions à la place de ceux qui nous poursuivent, 
nous serions peut-être tyrans et persécuteurs 
comme eux. Cette réflexion, si huiniliaiile pour 
I humanité, n’ôte pas le poids des disgrâces, niais 
elle en ôte l’indignation qui les rend accahlaiitcs. 

On supporte son sort avec plus de patience, quand 
on le sent attaché à noti'e constitution. 

Je ne puis qu’applaudir, monsieur, à l'article 
qui termine votre lettre. 11 est convenable que 
vous soyez aussi content de votre religion que je 
le suis de la mienne, et que nous restions chacun 
dans la nôtre en sincérité de cœur. La vôtre est « > 
fondée sur la soumission, et vous vous soumettez. 

La mienne est fondée sur la discussion, et je rai- 
sonne. Tout cela est fort bien pour gens qui ne 
veulentêtreniprosélytcs, ni missionnaires, comme 
je pense que nous ne voulons l’être ni vous ni , 
moi. Si mon principe me parait le plus vrai, le 
vôtre me paraît le plus commode; et un grand , 
avantage que vous avez, est que votre clergé s’y 
tient bien , au lieu que le nôtre , composé de petits 
barbouillons, à qui l’arrogance a tourné la tête, 
ne sait ni ce qu’il veut ni ce qu’il dit, et n'ôte l’in- 

ü. 
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faillibilité à l’Eglise qu’afin de l’usurper chacun 
pour soi. Monsieur, j’ai éprouvé , comme vous , 
des tracasserie» d’ambassadeurs : que Dieu vous 
préserve de celles des prêtres ! Je finfe par ce vœu 
salutaire, en vous saluant très-bumblement, mon- 
sieur, et de tout mon cœur. 

666. — A M. d'Ivernois. 

WoottoB,, le 3 1 mars 1 7,66. 

Je vous écrivis avant hier, mon ami , et je reçus 
le même soir votre lettre du 1 5. Elle avait été Rou- 
verte et recacbetée. Elle me vint par M. Hurae^ 
très-lié avec le fds de Tronchin le jongleur, et de- 
meurant dans la même maison, très lié encore à 
Paris avec mes plus dangereux ennemis, etauquel, 
s’il n’est pas un fourbe , j’aurai intérieurement 
bien des réparations k faire. Je lui dois de la re- 
connaissance pour tous les soins qu il a pris de 
moi dans un pays dont j’ignore la langue. Il s’oc- 
cupe beaucoup de mes petits intéiêls, mais ma 
réputation n’y {,agne pas, et je ne sais comment il 
arrive que les papiers publics , qui parlaieut beau- 
coup de moi, et toujours avec honneur avant 
notre arrivée , depuis qu’il est à Londres n’en par- 
lent plus, ou n’en parlent que désavantageuse- 
ment. Toutes mes affaires, toutes mes lettres pas- 
sent par ses mains : celles que j’écris n’arrivent 
point J celles que je reçois ont été ouvertes. Plu- 
sieurs autres faits me rendent tout suspect de sa 
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part, jusqu’à son zèle. Je ne puis voir encoïc 
quelles sont ses intentions, mais je no puis m’cm- 
pècher de les croire sinistres , et je suis fort trompé 
si toutes nos lettres ne sont éventées par les jon- 
gleurs qui tâcheront infailliblcmcntd'on tirerparti 
contre nous. En attendant que je sache mieux sur 
quoi compter, voyez de cacheter plus soif'ncuso- 
inent vos lettres , et je verrai de mon côte de m’ou- 
vrir avec vos correspondans une communication 
directe, sans passer par ce dangereux entrepôt. 

Puisqu’un associé vous était nécessaire , je crois 
que vous avez bien fait de choisir M. Deluc. 11 
joint la probité avec les lumières et l’activité dans 
le travail : trouvant tout cela dans votre associa 
tion, et l’y portant vous-même, il y aura bien du 
malheur si vous n’avez pas lieu tous deux d’en 
être contens. J’y gagnerai beaucoup moi- même si 
elle vous procure du loisir pour me venir voir. 
J’imagine que si vous préveniez de ce dessein 
M. du Peyrou , il ne serait pas impossible qpe vous 
fissiez le voyage ensemble, en l’avançant ou rc» 
tai'dant selon qu’il conviendrait à tous deux. J ai 
grand besoin d épancher mon cœur, et de con- 
sulter de vrais amis sur ma situation. Je croyais 
être à la fin de mes malheurs , et ils ne font que 
de commencer. Livré sans ressource à de faux 
amis, j’ai grand besoin d’en trouver de vrais qui 
me consolent et qui me conseillent. Lorsque voui 
voudrez partir, avertissez-m’en d avance, et man- 
Jez-moi si vous passerez par Paris} j’ai des com- 


68 CORRESPONDANCE , 

missions pour ce pays-là que des amis seuls peu- 
vent faire. Je Ec’ saurais, quant à présent, vous 
envoyer de procuration , n'ayant point ici aux cn- 
irons de notaire, surtout qui parle français, et 
étant bien éloigné de savoir assez d’anglais pour 
dire des choses aussi compliquées. Comme l’affaire 
ne presse pas, elle s’arrangera entre nous lors de 
votre voyage. En altcndant, veillez à vos affaires 
pu ticulièrcs et publiques. Songez bien plus aux 
intérêts de l’état qu’aux miens. Que votre consti- 
tution se rétablisse, s il est possible; oubliez tout 
autre objet, pour ne songer qu’à celui-là; et du 
reste pourvoyez-vous de tout ce qui peut rendre 
votre voyage utile autant qu'il peut 1 être à tous 
égards. 

Vous m’obligerez de communiquer à M. du 
. ' Peyrou cette lettre , du moins le commencement. 
Je suis très-en peine pour établir de lui à moi une 
correspondance prompte et sûre. Je ne connais 
que vous en qui je me fie , et qui soyez posté pour 
cela ; mais un expédient aussi indiscret ne se pro- 
pose guère, et ne peut avoir que la nécessité pour 
excuse. Au reste , nous sommes sûrs les uns- des 
autres; renonçons à de fréquentes lettres que l'é- 
loignement expose à trop de fi'ais et de risques ; 
n’écrivons que quand la nécessité le requiert; exa- 
minons bien le cachet avant de l’ouvrir, l’éUit des 
lettres , leurs dates , les mains par où elles passent. 
Si on les intercepte encore , il est impossible qu’a- 
vec CCS précautions ces abus durent long-temps. 
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Je ne serais pas étonné que cclle-ci fût encore ou- 
verte et même supprimée , parce que , la poste 
étant loin d’ici, il faut nécessaircmcnl un inter- 
médiaire entre elle et moi; mais avec le temps je 
parviendrai à désorienter les curieux; et, quant à 
présent, ils n’eu apprendront pas plus qulls ifen 
savent. Je vous embrasse de tout mou cœur. 

661 . — A 3I1LORD StRAFFORT. 

■Wootlon , 3 avril i 

Les fémoigna^ès de votre souvenir, milord, et 
de vos bontés pour moi , me feront toujours au- 
tant de plaisir que d’honneur. J'ai regret de n’a- 
voir pu profiter à Chiswick de la dernière pro- 
menade que \iOus y avez faite. J’espère réparer 
bientôt cette perte en ce pays. Je voudrais être 
plus jeune et mieux portant, j’irais vous rendre 
quelquefois mes devoirs en Yorkshirc; maisquinze 
lieues sont beaucoup pour un piéton p'esque sexa- 
génaire; car dès que je suis une fois -en place, je 
ne voyage plus pour mon plaisir aiitrcment qu’à 
pied. Toutefois je ne renonce pas à celte entre- 
prise, et vous pouvez vous attendre à voir quel- 
que jour un pauvre garçon herboriste aller vous 
demander l'hospitalité. Pour vous, milord, qui 
avez des chevaux et des équipages , si vous faites 
quelque pèlerinage équestre dans ce canton , et 
quelque station dans la maison que j habite , outre 
l’honneur qu’en recevra le maître du logis, vous 
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ferez une œuvi’e pie en faveur d un exilé de la terre 
ferme, prisonnier, mais bien volontaire , dans le 
pays de la liberté. Agréez , milord , je vous sup 
plie, mes salutations et mon respect. 

GG2. A MADAME LA COMTESSE DE BoUFFLERS. 

Wootton, le 5 avril i^GG. 

Vous avez assurément, madame, et vous au- 
rez toute ma vie , le droit de me demander compte 
de moi. J attendais, pour remplir un devoir rjiii 
m’est si cher, qu’amvé dans un lieu de repos 
j’eusse un moment à donner à més plaisirs.'Gràcc 
aux soins de M. Hume, ce moment est enfin venu, 
et je me hâte d’en profiter. J’ai cependant peu de 
choses à vous dire sur les détails que vous rne de- 
mandez. Vivant dans un pays dont j’ignore la 
langue, et toujours sous la conduite d’autnii , je 
n’ai guère qu'à suivre les directions qu’on me 
donne. D’ailleurs, loin du monde cl de la capi- 
tale, ignorant tout ce quon y dit, et ne désirant 
pas l’apprendre , je sais ce qu’on veut me dire et 
rien de plus. Peu de gens sont moins instruits que 
moi de ce qui me regarde. 

Les petits événemens de mon voyage no méri- 
tent pas , madame , de vous en occuper. Durant 
la traversée de Calais à Douvres , qui sc fit de nuit 
et dura douze heures , je fus moins malade que 
M. Hume ; mais je fus mouillé et gelé , et j ai plu- 
tôt senti la mer que je ne l’ai vue. J’ai été accueilli 
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à Londres, j’ai eu beaucoup de visites, beaucoup 
d’oflfres de service , des habitations à choisir. J’en 
ai enfin choisi une dans cette province : je suis 
dans la maison d’un galant homme dont M. Hume 
m’a dit beaucoup de bien qui n’a été démenti par 
personne. Il a paru vouloir me mettre à mon aise : 
j’ignore encore ce qu’il en sera, mais ses attentions 
seules m’empêchent d’oublier que je suis dans la 
maison d’autrui. 

V ous voulez , madame , que je vous parle de la 
nation anglaise ; il faudrait commencer par la con- 
naître, et ce n’est pas l’alTaire d’un jour. Trop bien 
instruit par l’expérience , je ne jugerai jamais lé- 
gèrement ni des nations ni des hommes, même 
de ceux dont j’aurai à me plaindre ou à me louer. 
D’ailleurs je ne suis point à portée de connaître 
les Anglais par eux-mêmes : je les connais par 
l’hospitalité qu’ils ont exercée envers moi, et qui 
dément la réputation qu’on leur donne. 11 ne 
m’appartient pas de juger mes hôtes. On m’a trop 
bif'ii appris cela en France pour que je puisse 
l’oublier ici. 

Je voudrais vous obéir en tout, madame ; mais, 
de grâce , ne me parlez plus de faire des livres , ni 
même des gens qui eu font. Nous avons des livres 
de morale cent fois plus qu’il n’en faut , et nous 
n’en valons pas mieux. ’S^ous craignez pour moi 
le désœuv^rement et l’ennui de la retraite : vous 
vous trompez , madame , je ne suis jamais moins 
ennuyé ui moins oisif que quand je suis seul. U 
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me reste , avec les amusemens de la botanique j 
une occupation bien chère et à laquelle j’aime 
chaque jour davantage à me livrer. J'ai ici un 
homme qui est de ma connaissance , et tpie j’ai 
grande envie de connaître mieux. La société que 
je vais lier avec lui m’empôchera d’en désirer au- 
cune autre. Je l’estime assez pour ne pas craindre 
une intimité à laquelle il m'invite; et, comme il 
est aussi maltraité que moi par les hommes, nous 
nous consolcroris mutuellement de leurs outrages, 
en lisant dans le coeur de notre ami qu’il ne les a 
pas mérités. * 

Vous dites qu’on me reproche des paradoxes. 
Eh! madame, tant mieux. Soyez sûre qu’on me 
reprocherait moins de paradoxes, si l’on pouvait 
me reprocher des erreurs. Quand on a prouvé que 
je pense autrement que le peuple , ne me voilà- 
t-il pas bien réfuté. Un saint homme de moine, 
appelé Cachot , vient en revanche de faire un gros 
livre pour prouver qu’il n’y a rien à moi dans les 
miens, et que je n’ai rien dit qne d’après les autres. 
Je suis d’avis de laisser, pour toute réponse, aux 
prises avec sa yévérence ceux qui me reprochent, 
à si grands cris, de vouloir penser seul autrement 
que tout le monde. 

J’ai eu de vous, madame, une seule lettre : au- 
cune nouvelle de madame la maréchale, depuis 
t’arrivée de mademoiselle Le Vasseur, pas même 
par M. de La Roche; j’en suis très en peine, h 
cause de l’état de sa santé. Les communications 


Digitized by Google 



■ INNêE J73 

, avec le continent me deviennent plus difficiles de 
jour en jour. Les lettres que j’écris n’arrivent pas; 
ceUes que je reçois ont été ouvertes. Dans un pays 
où, par l’ignorance de la langue, on est à la dis 
crét on d’autrui , il faut être heureux dans lë choix 
de ceux à qui l’on donne sa confiance, et, à juger 
par l’expérience, j’aurais tort de compter sur le 
bonheur. Il en est un cependant dont je suis ja- 
loux' et que je ne mériterai jamais de perdre; c’est 
la’ continuation des bontés de M. le prince de 
Conti, qui a daigné m’en donner de si éclatantes 
marques, de la bienveillance de madame la maré- 
chale, et de la vôtre, dont mon cœur sent si bien 
Je prix. Madame, quelque sort qui m’attende en- 
core , et dans quelque lieu que je vive et que je 
meure, mes consolations seront bien douces, tant 
que je ne serai point oublié de vous. 

663 . — A milord' 

Le 7 aTril 1766. 

Ce n’est plus de mon chien qu’il s’agit, milord, 
c'est de moi-même. Vous verrez par la lettre ci- 
jointe pourquoi je souhaite qu’elle paraisse dans 
les papiers puJjlics, surtout dans le Saint-James 
Chronicle, s'il est possible. Cela ne sera pas aisé, 
selon mon opinion , ceux qui m’entourent de lemrs 
embûches ayant ôté à mes vrais amis et à moi- 
même tout moyen de faire entendre la voix de la 
vérité. Cependant il convient que le public ap- 
4 * 7 
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prenife quil y* a des traîtres secret^, qui, squs kt 
masque d'une, amitié perfide,, travaillent sans, re- 
lâche à me déshonorer. Une fois averti, ài le pu-^ 
l)lic veut encore être trompé, qu il le soit *, jb n’ao- 
rai plus rien à lui dire. J’ai cru, milord, quil ne 

serait pas au-dessous de vous de m’accorder votre 

- , ^ •'* . ) * 

assistance en cette occasion. A notre première en- 
trevue, vous jugerez si je la mérite, et si j’en ai 
besoin. En attendant, ne dédaignez pas ma con- 
fiance; on ne ma pas appris à la prodiguer; les 
trahisons que j’éprouve doivent lui donner quel- 
que prix. 


664* — A l’auteur du Saint-James Chronicle. 

• r 

* * 

Woottob) le 7 avril 1766. 

Vous avez manqué, monsieur, au respect que 
tout particulier doit aux têtes couronnées, en at- 
tribuant publiquement au roi de Prusse une lettre 
pleine d extravagance et de méchanceté , dont par 
cela seul vous deviez savoir qu il ne pouvait être 
l’auteur. Vous avez même osé transcrire sa signa- 
ture comme si vous laviez vue écrite de sa main. 
Je vous apprends, monsieur, que cette lettre a été 
fabriquée à.Paris, et , ce qui navre et déchire mon 
cœur, que l’imposteur a des complices en Angle- 
terre. 

V ous devez au roi de Prusse , à la vérité , à moi, 
d’imprimer la lettre que je vôus.écris et que je si- 
gne, en réparation d’une faute que vous vous re- 
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procheriez sans douté , si vous saviez de quelles 
noirceurs vous'vous rendez rinstrument. Je vous 

fais, monsieur L’ mes sincères salutations. 

> i:î-' •» ) ■ 

665. A MADAME lA COBTESSE DE BoUFFLERS. 

, .A\'ooUon, le i) avril 17G6. 

C’est à regret, madame, que e ^ais affliger 
votre bon cœur; mais il faut absoluaunt ejne \xms 
connaissiez ce David Hume, à qui vous m’avez 
livré , comptant me procurer un sort tranquille. 
Depuis notre arrivée en Angleterre, où je ne con- 
nais personne qUe hii , quelqu’un qui est très-au 

fait, et fait toutes mes affaires , travaille en secret, 
mais sans relâche, à m’y déshonorer, et réu.ssiî 
avec un succès qui m’étonne. Tout ce qui vient 
de m’arriver en Suisse a été déguisé ; mon dernier 
voyage de Paris et l’accueil que j’y ai reçu ont été. 
falsifiés. On a fût entendre que j'étais générale- 
ment méprisé et décrié en France poru’ ma mau- 
vaise conduite, et que c’est pour cela principale- 
ment que je n’osais m’y montrer. Ou a mis dans 
les papiers puldics que, sans la protection d,; 
M. ifuine, je n’aurais osé dernièretuent traverser 
la France pour m’embarquer à Calais; mais qu îl 
ni avait obtenu le passe-port dont je m’étais servi. 
On a traduit et imprimé comme authentique la 
fausse letti’e du roi de Prusse, fabriquée par d’A- 
Jembert, et répandue à Paris par leur ami com- 
mun Walpole. On a pris à tâche de me présenter 
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à Londres avec 'mademoiselle Le Vasseur idans 
tous les jours qui pouvaient jeter sur moi du ridi- 
cule. On a fait supprimer, chez un libraire, uue 
édition et traduction, qui s'allait faire des lettres 
de M. du Peyrou. Daus. menus de six semaines, 
tous les papiers publics, qui d’abord ne parlaient 
de moi qu’avec honneur, ont changé de langage, 
cl u’en ont plus parlé qu’avec mépris. 

La cour et le public ont de même rapidement 
changé sur mon compte ; et les gens surtout avec 
qui M. Hume a le plus de liaisons sont ceux qui 
.se distinguent par le mépris le plus marqué, afl’ec- 
tant, pour l'amour de lui, de vouloir me faire la 
charité plutôt qulionnêteté , sans le moindre té- 
moignage d’afl'cction ni d’estime , et comme per- 
.suodés qu’il n’y a que des services d argent qui 
soient à l’usage d’un homme comme moi. Durant 
le voyage, il m’avait parlé du jonglcm' ïronchin 
comme d un homme qui avait fait près de lui des 
avances traîtresses , et dont il était fondé k se dé- 
lier : il se trouve cependant qu’il loge à Londres 
avec le fils dudit jongleur, vit avec lui dans la plus 
grande intimité, et vieut de le placer auprès de 
M. Michel, ministre à Berlin, où ce jeune homme 
va, sans doute, chargé d instructions qui me ic- 
gardeut. J ai eu le malheur de loger deux jours 
chez M. Hume, dans celle même maison, venant 
de la campague à Londres. Je ne puis vous expri- 
mer à quel point la haine et le dédain se sont ma- 
nifestés contre moi dans les hôtesses et les ser- 
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rantes, et de quel accueil infAmc on y a régalé 
mademoiselle Le Vasseur. Eufin je suis presque 
assuré de reconnaître, au ton haineux et m(‘pri- 
sant, tous les gens avec qui M. Hume vient d’avoir 
des conférences; et je l’ai vu cent fois, même en 
ma présence, tenir indirectement les propos qui 
pouvaient le plus indisposer contre moi ceux à 
qui il parlait. Deviner quel est son but, c’est ca 
qui m’est difficile , d’autant plus qu’étant à sa dis- 
crétion et dans un pays dont j’ignore la langue, 
toutes mes lettres ont passé jusqu’ici par ses mains; 
qu’il a toujours été très-avide de les voir et de les 
avoir; que de celles que j’ai écrites, peu sont par- 
venues , que presque toutes celles que j’ai reçues 
avaient été ouvertes; et celles d’où j’aurais pu tirer 
quelque éclaircissement, probablement suppri- 
mées. Je ne dois pas oublier deux petites remar- 
ques : l'une, que le premier soir dej)uis notre 
départ de Paris , étant couchés tous trois dans là 
même chambre, j’entendis au milieu de la nuit 
David Hume s’ccrièr plusieurs fois à pleine voix', 
Je tiens J. J. Rousseau; ce que je ne pus alors in* 
terpréterque favorablement; cependant il y^avait 
dans le ton je ne sais quoi d’elfrayant et de sinistre 
que je n’oublierai jamais. La seconde remarque 
vient d’une espèce d épanchement que j’eus avec 
lui après une autre occasion de lettre que je vais 
vous dire. J’avais écrit le soir sur sa table à ma- 
dame de Cbcnonceaux. Il était très-inquiet de sa- 
voir ce que j’écrivais, et ne pouvait presque 
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s'abstenir d’y lire. Je ferme ma lettre sans la lui 
montrer : il la demande avidement, disant qujl 
l’enverra le lendemain par la poste; il faut bien la 
donner; elle reste sur sa table. Lord Ncwnbam 
arrive: David sort un moment, je ne sais pour- 
quoi. Je reprends ma lettre eu disant que j’aurai 
le temps de l’envoyer le lendemain : milord Xcvvn- 
bam sbflie de l’envoyer par le piquet de l’am- 
bassadeur de France ; j’accepte, David rentre ; 
tandis que lord Newnliam fait son enveloppe, il 
tire son cachet; David olfre le sien avec tant d em- 
pressement qu il faut s en servûr par préférence. 
'On sonne, lord Newnham donne la lettre au do- 
mestique pour renvoyer sur-le-champ chez l'am- 
bassadeur. Je me dis en moi -môme ; Je suis sur 
que David va suivre le domestique. Il n’y manqua 
pas, et je parierais tout au monde que ma lettre 
n’a pas été rendue, ou qu’elle avait été déca- 
chetée. 

A souper, il fixait alternativement sur made- 
moiselle Le Vasseur et sur moi des regards qui 
m’effrayèrent et qu’un honnête homme n’est guèrç 
assez malheureux pour avoir reçus de la nature. 
Quand elle fut, montée pour s’aller coucher dans 
le chenil qu’on lui avait destiné, nous restâmes 
quelque temps sans rien dire : il me fixa de nou- 
veau du môme air; je voulus essayer de le fijçer à 
mon tour, il me fut impossible de soutenir son 
affreux regard. Je sentis mon âme se troubler, j’é- 
tais dans une émotion horrible. Enfin Iç remords 
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uv’ mal juger d’un si grand hommè sur des appa- 
ivTicës prévalut; je me précipitai dans scs bras 
tcut en larmes, en m écriant : Non, David Hume 
n’est pas un traître, cela n’esl pas posÿble; et s il 
Il était pas le meilleur des hommes, il faudrait 
qu'il en fût le plus noir. A cela mou homme, au 
lieu de s'attendrir avec moi, ou de se mettre en 
colère , au lieu de me demander des explications , 
veste tranquille , répond à mes transports par 
quelques caresses froides, en me frappant de pe- 
tits coups sur le dos, et s’écriant plusieurs fois : 
Mon cher monsieur! Quoi donc, mon cher mon- 
sieur? J’avoue que cette manière de recevoir mon 
épanchement inc frappa plus que tout le reste. Je 
partis le lendemain pour celte province, où j’ai 
rassemblé de nouveaux faits, réfléchi, combiné, 
et conclu, en attendant que je meure. 

J ai toutes mes facultés dans un bouleverse- 
ment qui ne me permet pas de vous parler d’autre 
chose. Madame, ne vous rebutez pas par mes mi- 
sères, et daignez m aimer encore , quoique le plus 
malheureux des hommes^. 

J’ai vu le docteur Gatti en grande liaison avec 
notre homme : et deux seules entrevues m’ont ap- 
pris certainement que, quoi que vous en puissiez 
dire, le docteur Gatti iie m’aime pas. Je dois vous 
avertir aussi que la boîte que vous m’avez envoyée 
par lui avait été ouverte, et qu’on y avait mis uu 
autre cachet que le vôtre. 11 y a presque de quoi 
rire à penser c<nnbicn mes curieux ont été punis. 



Oigitized by Googlc 


CORRESPONDANCE , 

f 

A MM. BECkET ET DE HoNDT, 

4 

LlBltAlHES A LONDRES. 
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Wootton , le 9 avril 1766. 

• 

Jetais surpris, messieurs, de ne point voir pa- 
raître la traduction et Timpresslon des lettres de 
M. du Peyrou , que je vous ai remises et dont vous 
me paraissiez si empressés : mais en lisant dans 
les papiers publics une prétendue lettre du roi de 
Prusse à moi adressée , j ai d’abord compris pour- 
quoi celles de M. du Peyrou ne paraissaient point. 
A la bonne heure, messieurs, puisque le public 
veut être trompé, qu’on le trompe; j’y prends 
quant à moi fort peu d’intérêt, et j’espère que les 
noires vapeurs qu’on excite à Londres ne trouble- 
ront pas la sérénité de Pair que je rcspiie Ici. Mais 
il me paraît que, ne faisant aucun usage de cet 
exemplaire , vous auriez dû songer à me le rendre 
avant que je vous en fisse souvenir. Ayez la bonté , 
messieurs, je vous prie, de fiiiie remettre cet 
exemplaire à mon adresse , chez M. Davcnporl , 
demeurant près du lord Egremont, en Piccadilly. 
Je vous fais, messieurs, mes très-humides saluta- 
tions (^). 

N 

(^) Les lettres dont il s’agit ont été imprimées en français, et 
publiées 11 Londres chez les mêmes libraires, in- 12 , 1^66. — 
Dcfli circonstances tout-à-fait indépendantes de la volonté de œt 
libraires en avaient retardé rimpresslon. . . 
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Wootlon , le I O avril 7G6. 

Je me reprocherais, mon cher cousin, de tarder 
plus ion g -temps à vous remercier des visites et 
amitiés que vous mavez faites pendant mon sé- 
jour à Londres et au voisinage. Je n'ai point oublié 
vos oÜres obligeantes , et je m’en prévaudrai dans 
l’occasion avec confiance , sûr de trouver toujours 
en vous un bon parent, comme vous le trouverez 
toujours en moi. Je n'ai pas oublié non plus que 
j’avais compté parler de vos vues à un certain 
homme au sujet du voyage d italie. Sur la con- 
duite extraordinaire et peu nette de cet homme, 
il m’est d abord venu des soupçons et ensuite des 
lumières qui m’ont empêché de lui parler, et qui, 
je crois, vous en empêcheront de même, quand 
vous saurez que cet homme, à l’abri d’une amitié 
traîtresse, a formé avec deux ou trois complices 
riionnête projet de déshonorer votre parent ; qu’il 
est en train d’exécuter ce projet, si on le laisse 
faire. Ce qui me frappe le plus en cette occasion , 
c'est la légèreté, et, j’ose dire, l’étourdcric avec, 
laquelle les Anglais, sur la foi de deux ou trois 
fourbes dont la conduite doulale et traîtresse de- 
vrait les saisir d’horreur, jugent du caractère et 
des mœurs d’un étranger qu’ils ne connaissent 
point, et quils savent être estimé, honoré et res- 
pecté dans les lieux où il a passé sa vie. Voilà cé 
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singulier abrégé de mon histoire , où Ton me 
donne entre autres pour fils d’un musicien , cou- 
rant Londres comme une pièce aulhcntiriue. Voilà 
qu’on imprime efl’rontéuieut dans leurs feuilles 
que M. Hume a été mon protecteur en France, 
et que c’est lui qui m’a oblenu le passe-port avec 
lequel j’ai passé dernièrement à Paris. Voilà cette 
prétendue lettre du roi de Prusse imprimée dans 
leurs feuilles, et les voilà, eux, ne doutant pas 
que cette lettre, chef-d’œuvre de galimr.tias et 
d’impertinence, n’ait réellement été écrite par ce 
prince, sans que pas un seul s avise de penser 
qu il serait pourtant bon de m’entendre et de sa- 
voir ce que j'ai à dire à tout cela. En vérité, de si 
mauvais juges de la réputation n *, méritent pas 
qu’un homme sensé se mette fort en peine de celle 
qu il peut avoir parmi eux : ainsi je les laisse dire, 
en attendant que le moment vienne de les faire 
rougir. Quoi qu’il en soit, s’il y a des lâches et des 
traîtres dans ce pays, il y a aussi des gens d’hnn- 
iieur et d’une probité sûre auxquels un honnête 
homme peut sans honte avoir obligation. C’est à 
eux que je veux parler de vous si l’occasion s'en 
présente, et vous pouvez compter que je ne la 
laisserai pas échapper. Adieu, mon cher cousin; 
portez-vous bien et soyez toujours gai. Pour moi , 
je n’ai pas trop de quoi l’être ; mais j’espère que 
les noires vapeurs de Londres ne troulderont pas 
la sérénité de l air que je respire ici. Je vous em- 
brasse de tout mon cœur. 
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668. A LORD ***. 

■WoottoD, le 19 avril 1766. 

Je ne saurais, milord, attendre votre retour à 
Londres pour vous faire les remercîmens que je 
vous dois. Vos bontés m’ont convaincu que j’a- 
vais eu raison de compter sur votre générosité,. 
Pour excuser l’indiscrétion qui m’y a fait recou- 
rir, il suflSt de jeter un coup d’œil sur ma situa- 
tion. Trompé par des traîtres qui, ne pouvant me 
déshonorer dans. les lieux où j’avais vécu, m’ont 
entraîné dans un pays où je suis inconnu et dont 
j’ignore la langue , afin d’y exécuter plus aisément 
leur abominaÛe projet, je me trouve jeté dans 
celle île après des malheurs sans exemple. Seul , 
sans appui, sans amis, sans défense, abandonné 
à la témérité des jugemens publics, et aux effets 
qui en sont la suite ordinaire , surtout chez un ^ 
peuple qui naturellement n’aime pas les étran- 
gers, j’avais le plus grand besoin d’un protecteiur 
qui ne dédaignât pas ma confiance; et où pouvais-- 
je mieux le chercher que parmi cette illustre no- 
blesse à laquelle je me plaisais à rendi’e honneur,; 
avant de penser qu’un jour j’aurais besoin delle 
pour m’aider à déièndïe le mien ? 

Vous me dites, miloid, qu’après s’être un peu 
amusé, votre public rend ordüuairement justice; 
mais c’est un amusement bien cruel, ce me sem-. 
Me , que celui qu’on prend aux dépens des in*; 
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forlunds, et ce u’est pas assez de finir par rendre 
justice quand on Commence par en manquer. 
J'apportais au sein de votre nation deux grands 
droits quelle eût dû respecter davantage : le droit 
sacré de l’hospitalité, et celui des égards que l’on 
doit aux malheureux : j’y apportais l’estime uni- 
verselle et le respect même de mes ennemis. Pour- 
quoi m’a-t-on dépouillé chez vous de tout cela? 
Qu’ai- je fait pour mériter un traitement si cruel? 
En quoi me suis-je mal conduit à Londres, où l’on 
me b'aitait si favorablement avant que j’y fusse 
arrivé? Quoi! milord, des diffamations secrètes», 
qui ne devraient produire qu’une juste horreur 
pour les fourbes qui les répandent, suffiraient 
pour détruire l’effet de cinquante ans d’honneur 
et de mœurs honnêtes! Non , les pays où je suis 
connu ne me jugeront point d’après votre public 
mal instruit; l’Europe entière continuera de me 
rendre la justice qu’on me refuse en Angkterre;^ 
et l’éclatant accueil que , malgré le décret, jetfesDUI 
de recevoir à Paris à mon passage , prcwire 
partout où ma conduite est connue elle m’attire^ 
l’honneur qui m’est dû. Cependant, si le prtblic 
français eût été aussi prompt à mal juger que le 
vôtre , il en eût eu le même sujet. L’année der- 
nière , on fit coiurir à Genève un libelle affireùx 
sur ma conduite à Paris. Pour toute réponse, je 
fis imprimer ce libelle à Paris même. Il y fut reçu 
comme il méritait de l’être, et il semble que tout 
ce que les deux sexes ont d’illustre et de vertueux 
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dans cette capitale ait voulu me venger par les 
plus grandes marques d'estime des outrages de 
mes vils ennemis. 

Vous direz, milord, qu’on me connaît à Paris 
et qu’on ne inc connaît pas Londres : voilà pré- 
ciscmeiU de quoi je me plains. On n’ùte point à 
un homme d’honneur, sans le connaîire et sans 
l’entendie, l’estime publique dont il jouit. Si ja- 
mais je vis en Angleterre aussi long- temps que 
j'ai vécu en France , il faudra bien qu enfin votre 
public me rende son estime; mais quel gré lui en 
sîiurai-je lorsque je l’y aurai forcé? 

Pardonnez , milord , cette longue lettre : me 
pardonneriez-vous mieux d’ètre iudifl’érent à ma 
réputation dans votre pays? Les Anglais valent 
bien qu’on soit fâché de les voir injustes, et qu’a- 
fin qu’ils cessent de l’être on leur fasse sentir com- 
bien ils le sont. Milord, les malheureux sont mal- 
beureux partout. En France, on les décrète; en 
Suisse , on les lapide ; en Angleterre , on les dés- 
honore : c’est leur vendre cher l’hospitalité.. 
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J’apprends, monsieur, avec quelque surprise,, 
de quelle manière on me traite à Londres dans un 
public plus léger que je n’aurais cru. Il me semble 
qu'il vaudrait beaucoup mieux refuser aux infor- 
tunés tout asile que de les accueillir pour les in- 
sulter, et je vous avoue que l’hospitalité vendue 
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au prix rîu deshonneur me parait trop chère. Je 
trouve aussi cpie, pour juger un homme qu'on ne. 
connaît point, il laudrait s'en rapporter à ceux 
qui le connaissent; et il me parait bizarre qu’em- 
portant de tous les pays où j’ai vécu l’estime et la 
considération des honnêtes gens et du public, 
l’Angleterre, où j’arrive, soit le seul où on me la 
refuse. C’est en même temps ce qui me console ; 
l’accueil que je viens de recevoir à Pai is, où j’ai 
passé ma vie , me dédommage de tout ce qu’on dit 
à Londres. Comme les Anglais, un peu légers à 
juger, ne sont pourtant pas injustes, si jamais je 
vis en Angleteire aussi long-temps qu’en France, 
j’espère à la fin n’y être pas moins estimé. Je sais 
que tout ce qui se passe à mon égard n’est point 
naturel, qu’une nation tout entière ne change 
pas immédiatement du blanc au noir sans cause, 
et que cette cause secrète est d’autant plus dange- 
reuse qu’on s’en défie moins : c’est cela même qui 
devrait ouvrir les yeux du public sur ceux qui le 
mènent; mais ils se cachent avec trop d’adresse 
pour qu’il s’avise de les chercher où ils sont. Un 
jour il en saura davantage , et il rougira de sa lé- 
gèreté. Pour vous, monsieur, vous avez trop de 
sens, et vous êtes trop équitable, pour être compté 
parmi ces juges plus sévères que judicieux. Vous 
m’avez honoré de votre estime, je ne mériterai ja- 
mais de la perdre; et, comme vous avez toute la 
mienne, j"y joins la confiance que vous méritez. 


«7 


AîfNÉE I7H6. 

670. A MADAME DE LuzE. 

"Wootton , le 10 mai i j66. 

Sms- JE assez ‘heureux , madame, pour que 
vous pensiez quelquefois à ânes torts, et pour que 
vous me sachiez mauvais gré d un si long silence? 
J en serais trop puni si vous n’y étiez pas sensible. 
Dans le tumulte d’une vie orageuse, combien j'ai 
regretté les douces heures que je passais ])rès de 
vous! combien de fois les premiers momens du 
repos après lequel je soupirais ont été consacrés 
d avance au plaisir de vous écrire ! J ai maintenant 
celui de remplir cet engagement, et les agrémens 
du lieu que j’habite m'invitent à m’y occuper de 
vous, madame, et de M. de Luze, qui m en a fait 
trouver beaucoup à y venir. Quoique je n'aie point 
directement de ses nouvelles, j’ai su qu’il était ai'- 
rivé à Palis en bonne santé; et j'espère qu'au mo- 
ment où j’écris cette lettre il est hcureusemeut de 
retour près de vous. Quelque intérêt que je prenne 
à scs avantages, je ne puis m’cmpèclier de lui cu- 
vier celui-là, et je vous jure, madame, que celte 
paisible retraite perd pour moi beaucoup de son 
prix , quand je songe quelle est à trois cents lieues 
de vous. Je voudrais vous la décrire avec tous ses 
chaiTnes, afin de vous tenter, je n’ose diie de m’y 
venir voir, mais de la venir voir; et moi j eu pro- 
fiterais. 

Figurez-vous, madame, une maison seule, non 
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fort grande, mais fort propre, bâtie à mi-côte sur 
le penchant d’un vallon , dont la pente est assez 
interrompue pour laisser des promenades de plain- 
pied sur la plus belle pelouse de l’univers. Au- 
devant de la maison règne une grande terrasse, 
d’où l’œil suit dans une demi-circonférence quel- 
ques lieues d’un paysage formé de prairies, d ar- 
bres, de fermes éparses, de maisons plus ornées, 
et bordé en forme de bassin par des côleaux élevés 
qui bornent agréablement la vue quand elle ne 
pourrait aller au-delà. Au fond du vallon , qui sert 
à la fois de garenne et de pâturage, on entend 
murmurer un ruisseau qui , d’une montagne voi- 
sine, vient couler parallèlement à la maison, et 
dont les petits détours, les cascades sont dans une 
telle direction , que des fenêtres et de la terrasse 
l’œil peut .assez long-temps suivre son cours. Le 
vallon est garni par places de rochers et d’arbres 
où l’on trouve des réduits délicieux, et qui ne 
laissent pas de s’éloigner assez de temps en temps 
du ruisseau pour ofl’rir sur ses bords des pro- 
menades commodes, à labri des vents et même 
de la pluie ; en sorte que p.ar le plus vilain temps 
du monde je vais tranquillement herboriser sous 
les roches avec les moutons et les lapins; mais 
hélas! madame, je n’y trouve point de scordium! 

Au bout de la terrasse à gauche sont des bâtL- 
meiis rustiques et le potager; A droite sontdes bos- 
quets et un jet-d’eau. Derrière la maison est un 
pré entouré d’une lisière de boisj bquclle^ tour- 
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nant au-delà du vallon, couronne le parc, si l’on 
peut donner ce nom à une enceinte à laquelle ou 
a laissé toutes les beautés de la nature. Ce pré 
mène , à travers un petit village qui dépend de la 
maison, à une montagne qui en est à une demi- 
Vieuc , et dans laquelle sont diverses mines de 
plomb que l’on exploite. Ajoutez qu’aux environs 
on a le choix des promenades, soit dans des prai- 
lics charmantes, soit dans les bois, soit dans des 
jardins à l’anglaise, moins peignés, mais de meil- 
leur goût que ceux des Français. 

La maison , quoique petite, est ti'ès-logeable et 
bien distribuée. Il y a dans le milieu de la façade 
un avant-corps à l’anglaise, par lequel la chambre 
du maître de la maison , et la mienne, qui est au- 
dessus, ont une vue de trois côtés. Son apparte- 
ment est composé de plusieurs pièces sur le de- 
vant, et d’un grand salon sur le derrière : le mien 
est distribué de même, excepté que je n’occupe 
que deux chambres, entre lesquelles et le salon est 
une espèce de vestibule ou d’antichambre fort sin- 
gulière, éclairée par une large lanterne de vitrage 
au milieu du toit. 

Avec cela, madame, je dois vous dire qu’on fait 
ici bonne chère à la mode du pays , c’est-à-dire 
simple et saine, précisément comme il me la faut. 
Le pays est humide et froid j ainsi les légumes ont 
peu de goût, le gibier aucun ; mais la viande y est 
excellente, le laitage abondant et bon. Le maître 
de cette maisOn la trouve trop sauvage et s’y lient 

», 
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peu. n en a de plus riantes qu’il lui préfère, et aux- 
quelles je la préfère, moi, par la même raison. J’y 
suis non-seulement le maître, mais mon maître, 
ce qui est bien plus. Point de grand village aux 
environs : la ville la plus voisine en ast à deux 
lieues; par conséquent peu de voisins désœuvrés. 
Sans le ministre, qui m’a pris dans une allècliou 
singulière, je serais ici dix mois de l’année abso 
lument seul. 

Que pensez-vous de mon habitation, madame? 
b> üouvez-vous assez bien choisie, et ne croyez- 
vous' pas que pour en préférer une autre, il faille 
être ou bien sage ou bien fou? hlh bien ! madame , 
il s’en prépare une peu loin de Biez , plus près du 
Tertre , que je regretterai sans cesse, et où , malgré 
l’envie, mon cœur habitera toujours. Je. ne la re- 
gretterais pas moins quand celle-ci m’offrirait tous 
les autres biens possibles , excepté celui de vivre 
avec ses amis. Mais au reste, après vous avoir 
peint le beau côté , je ne veux pas vous dissimuler 
qu’il y en a d'autres, et que, comme dans toutes 
les choses de la vie, les avantages y sont mêlés 
d’inconvéniens. Ceux du climat sont grands , il 
est tardif et froid; le pays est beau, mais îristc; la 
nature y est engourdie et pare5seusc ; à peine 
avons-nous déjà des violettes, les arbres n’ont en- 
core aucunes feuilles; jamais on n’y entend de 
rossignols ; tous les signes du printemps disparais- 
sent devant moi. Mais ne gâtons pas le tableau 
vrai que je viens de taire ; il est pris dans le^ poiojt 
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de vue où je veux vous montrer ma demeure , afin 
(juc vos idées s y promènent avec plaisir, (ie n est 
qu'auprès de vous, madame, que je pouvais trou- 
ver une société préférable à la solitude. Pour la 
former dans cette province, il y faudrait trans- 
porter votre famille entière, une partie de Neu- 
châtel, et presque tout Yverdun. Encore après 
cela, comme l’homme est insatiable, me faudrait- 
il vos bois , vos monts, vos vignes, enfin tout, jus- 
qu'au lac et ses poissons. Bonjour, madame ; mille 
tendres salutations à M. de Luze. Parlez quelque- 
fois avec madame de Froment et madame de San- 
doz de ce pauvre exilé. Pourvu qu’il ne 'e soi: 
jamais de vos cœurs, tout autre exil lui sera sup- 
portable. 
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Wootton , le I O mai 1 766. 

Quoique ma longue lettre à madame de Luze 
soit, monsieur, à votre intention comme à la 
sienne,^ je ne puis m’empêcher dy joindre un mot 
pour vous remercier et des soins que vous avez 
l)ien voulu prendre pour réparer la banqueroutb 
que j’avais faite à Strasbourg sans en rien savoir, 
et de votre obligeante lettre du 10 avril. J’ai senti, 
à l’extrême plaisir que m’a fait sa lecture , com- 
bien je vous suis attaché, et combien tous vos 
bons procédés pour moi ont jeté de ressentimens 
dans mou âme. Comptez , monsieur, que je vous 
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aimerai toute ma vie, et qu’un des regrets qui me 
suivent en Angleterre est d’y vivre éloigné de 
vous. J’ai formé dans votre pays des attachcmens 
qui me le rendront toujours cher, et le désir de 
m’y revoir un jour, que vous voulez bien me té- 
moigner, n'est pas moins dans mon cœiu’ que 
dans le vôtre : mais comment espérer qifil s’ac- 
complisse? Si j’avais fait quelque faute qui m’eût 
attiré la haine de vos compatriotes, si je m’étais 
mal conduit en quelque chose, si j’avais quelque 
tort à me reprocher, j’espérerais, en le réparant, 
parvenir à le leur faire oublier et à obtenir leur 
bienveillance; mais qu’ai -je fait pour la perdre? 
en quoi me suis-je mal conduit? à qui ai-je man- 
qué dans la moindi’e chose? à qui ai-je pu rendre 
service que je ne l’aie pas fait? Et vous voyez 
comme ils m’ont traité. Mettez-vous à ma place, 
et dites -moi s’il est possible de vivre parmi des 
gens qui veulent assommer un homme sans grief, 
sans motif, sans plainte contre sa personne, et 
uniquement parce qu’il est malheureux. Je sens 
qu’il serait à désirer, pour 1 honneur de ces mes- 
sieurs, que je retournasse finir mes jours au mi- 
lieu d’eux : je sens que je le désirerais moi-même ; 
mais je sens aussi que ce serait une haute folie à 
laquelle la prudence ne me permet pas de songer. 
Ce qui me reste à espérer en tout ceci est de con- 
server les amis que j’ai eu le bonheur d’y faire , 
et d’ê^e toujours aimé d’eux quoique absent. Si 
quelque chose pouvait me dédommager de leur 
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eommercc, ce serait celui du galant homme doi t 
j’habite la maison , et<jui n’épargne rien pour m en 
rendre le séjour agréable; tous les gentilshommes 
des environs, tous les ministres des paroisses voi- 
sines ont la bonté de me marquer des empresse- 
mens qui me touchent, en ce qu’ils me montrent 
la disposition générale du pays : le peuple même, 
malgré mon équipage, oublie en n.a faveur sa du- 
reté ordinaire envers les étrangers. Madame de 
Lnze vous dira comment est le pays ; enlîn j’y 
trouverais de quoi n’en regretter aucun autre, si 
j étais plus près du soleil et de mes amis. Bonjour, 
monsieur’; je vous embrasse de tout mou cœur. 

6; 2. — A M. DO Peyrou. 

A ■\Vootton, le 10 mai 1766. 

Hier, mon cher hôte, j’ai reçu, parM. Daven- 
port, vos numéros 20, 21 , 2?. et 23 , par’ lesquels 
je vois avec inquiétude que vous n’aviez point en- 
core reçu mon n” i que je vous ai écrit d’ici, et où 
je vous priais de ne m’envoyer que mes livres de 
botanique, avec mon calepin, et d’attendre poiu- 
le reste à l’année prochaine ; prière que je vous 
confirme avec instance, s’il en est encore temps. 
Je suis surtout très -fâché que vous m’envoyiez 
aussi des papiers que je ne vous ai point deman- 
dés, et sur lesquels j’étais tranquille, les sachant 
entre vos mains, au lif u qu’ils vont courir des ha- 
sards que vous oc pouvez prévoir^ ne sachant pas 
tomme moi tout ce qui se passe à Londres. Reli- 
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rez-les, je vous en conjure, s'il e t encore tcmp&^ 
et pour Dieu , ne m’en euv^oyez plus désormais 
que je ne vous les demande. Ce n'était pas pour 
rien que j'avais numéroté les liasses que je vous 
laissais. 

Ceux que vous avez envoyés A madame de 
Faugnes sont en route, et je compte les recevoir 
nu premier jour. C’est im grand bonheur qu’ils 
n’aient pas été confiés à M. Walpole, que je re- 
garde comme l'agent secret de trois ou quatre hon- 
nêtes gens de ])ar le monde qui ont loriué entre 
eux un complot auquel je ne comprends rien , 
mais dont je vois et sens 1 exécution successive de 
jour en jour. La prétendue lettre du roi de Prusse 
est certainement de d'Alembert (^); en y jetant 
1rs yeux , j’ai reconnu son style , comme si je la 
Jui avais vu écrire : elle a été publiée , traduite 
clans les papiers , de même qu'une autre pièce du 
même auteur sur le même sujet. On a aussi im- 
primé et traduit une lettre de M. de Voltaire à 
Hioi adressée, auprès de laquelle le libelle de Ver- 
nes n’est que du miel. Mais cessons de parler de 
ces matières atlristanles, et qui ne m’affligeraient 
pourtant guère, si mon cœur n’eût été navré par 
de plus sensibles coups. Mou cher hôte , je sens 
bien le prix d un ami fidèle, et que ma confiance 
en vous redouble de charmes , par la difficulté de 
la placer aussi bien nulle part. 

(’“) Elle «iuii de Watjwle, mais contée par pluaieitis 
luM^mesde IcUrcs. 
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Je suis très en peine pour établir notre corres- 
pondance d’une manière stalde et sûre, car la ré- 
solution où je suis de rompre tout autre commerce 
de lettres ne me rend le vôtre que plus néces- 
saire. Ah ! cher ami , que ne vous ai- je ctu, et que 
n’ai-je resté à portée de passer mes jours auprès 
de vous? Je sens vivement la perte que j'ai faite, 
et je ne m’pn consolerai jamais. Je suis en peine 
de plusieurs lettres que j’ai fait passer par MM. Lu- 
cadou et Drake, et dont je ne reçois aucune ré- 
ponse. J’espère cependant qu’ils n’ont pas des 
commis négligens; il faut prendre patience, et 
continuer. M. Lucadou est un honnête homme,, 
et a mi de mes amis ; je ne crains pas qu’il abuse de 
ma confiance, mais je crains de lui être importun, 

Mon intention est bien de parler à milord Ma- 
réchal de M. d’Escherny, et de faire usage de sa 
petite note; mais ce n’est pas en ce moment de 
commotion que cela peut.se faire. S’il est pressé, 
il faut, malgré moi, que je laisse â d’autres le plai- 
sir de le servir. J’ai pour milord Maréchal le même 
embarras que pour vous de m'ouvrir une corres- 
pondance sûre ; je me suis adressé à M. Rouge- 
mont , je n’en ai aucune réponse ; j’ignore s’il a fait 
passer ma lettre, et s’il veut bien continuer. 

Quant à ce qui regarde ma subsistance , nous 
prendrons là-dessus les moyens que vous jugerez 
à propos; et, puisque vous pensez que je puis 
fournir de six mois en six mois des assignations 
sur vos banquiers de Paris, je le ferai;. mais, de 
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jjrJ.'c, envoj cz-moi le modèle de ces assignations r 
csr je oe vois pas biea , je vous l’avoue, en c[uels 
tenues elles doivent être conçues sur des ban- 
quiers que je ne connais pas, et qui ne me doivent 
lieii.l 

Je finis à la hâte , en vous saluant de tout mon 
cœur. Mille respects à la chère et bonne maman. 

6j-3. A MA.DAME DE CrÉQUI. 

Mai 1^66. 

Bien loin de vous oublier, madame, je fais un 
de mes plaisirs dans cette retraite de me rappeler 
les heureux temps de ma vie. Ils ont été rares et 
courts; mais leur souvenir les multiplie : c est le 
pssé qui me rend le présent supportable, et j'ai 
trop besoin de vous pour vous oublier. Je ne vous 
écrirai pas pourtant, madame, et je renonce à 
tout commerce de lettres, hors les cas d’absolue 
nécessité. Il est temps de chercher le repos , et je 
sens que je n’en puis avoir qu’en renonçant à 
toute correspondance hors du lieu que j’habite. Je 
prends donc mon parti trop tard, sans doute, mais 
assez tôt pour jouir des jours tranquilles qu’on 
voudra bien me laisser. Adieu, madame. L’amitié 
dont vous m’avez honoré me sera toujours pré- 
sente et chère J daignez aussi vous en souvenir 
quelquefois. 

r' ‘ • 
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6 ^ 4 ' A M. DE Malesherbes. 

'Wootton, te 10 in»i 1766L 

Ce n’est pas d’aujourd hul, monsieur, quo j’aime 
à vous ouvrir mon cœur et que vous le permettez. 

La confiance que vous m’avez inspirée m’a déjà 
fait sentir près de vous que l’affliction même a 
quelquefois ses douceurs ; mais ce prix de l'épan- « 

chement me devient bien plus sensible depuis 
que mes maux , portés à leur comble me lais- 
sent plus dans la vie d’autre espoir que des con- 
solations, et depuis qu’à mon dernier voyage k 
Paris j'ai si bien achevé de vous connaître. Oui, 
monsieur, avouer un tort, le déclarer, est un ef- 
fort de justice assez rare ; mais s’accuser au mab 
heureux qu’on a perdu, quoique innocemment, 
et ne l'en aimer que davantage, est un acte de 
force qui n'appartenait qu’à vous. Votre âme ho- . 
nore I humanité, et la rétablit dans mon estime. ' , 

Je savais qu'il y avait encore de l’amitié parmi les . ' 

hommes j mais sans vous j ignorerais qu’ü y eût de * } 

la vertu. - 

Laissez -moi donc vous décrire mon état une 
seconde fois en ma vie. Que mon sort a changé 
depuis mon séjour de Montmorenci! Vous m’avez 
cru malheureux alors, et vous vous trompiez ; si 
vous me croyei heureux maintenant , vous vous 
trompez davantage. Vous allôz connaitreun genre 
de malheurs'digne de courouner tous les autres, 

C«r;etpoaüaact* 4- 9 . * 
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et qu en vérité je n’aurais pas cru fait pour moi. 

Je vivais en Suisse en homme doux et paisible, 
fuyant le monde, ne me mêlant de rien, ne dis- 
putant jamais, ne parlant pas même de mes opi- 
nions. On m’eu chasse par des persécutions, sans 
sujet, sans motif, sans prétexte, les plus vio- 
lentes, les moins méritées qu’il soit possible d’ï- 
magincr, et qu’on a la barbarie de me reprocher 
encore, comme si je me les étais attirées par va- 
nité. Languissant, malade, affligé,. je m’achemi- 
nais, à l’entrée de Hûvct, vers Berfin. A Stras- 
bourg, je reçois de M. Hume les invitatàons les 
plus tendi-es de me livrer à sa courfuite, et de le 
sitivre en Angleterre, où il se charge de me pro- 
curer une retraite agréable et tranquille. J’avais 
eu déjà le projet de m’y retirer; milord Maréchal 
•me l’avait toujoui's conseillé; M. le duc d’Aumont 
avait, à la prière de madanre de Verdelin, de- 
mandé et obteiru pour moi un passe-port. J’en fais 
-usage ; je pars le cœur plein du bon David, je cours 
à Paris .me jeter entre ses bras. M. le prince de 
Conti m’honore de l’accueil plus convenable à sa 
générosité qu’à ma situation, et auquel je me prête 
par devoir, niais avec répugnance , prévoyant 
'combien mes ennemis m’en feraient payer cher 
l’éclat. 

Ce fol -un spectacle bien doux pour moi fjne 
l'augmentation sensible de bienveillance pour 
M.’ Hutne que cette bonne œuvre produisit dans 
<lout Pitfis î il devait en être touché comme moi; 
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je doute qu'il le fût de la méine manière. .Quoi 
qu'il en soit, voilà de ces coniplimens à la ü*an- 
çaise, que j’aime, et que les autres nations ne sa> 
vent guère imiter. 

Mais ce qui me fit une peine extrême fut de 
voir que M. le prince de Coati m’hccahlait en sa 
présence de si grandes^ bontés, quelles auraient 
])u passer pour railleuses si j’eusse été moins à 
plaindre, ou que le prince eût été moins généreux : 
toutes les atteutious étaient pour moi; M. Hume 
était oublié en quelque sorte, ou invité à y con- 
courir. 11 était clair que cette préférence d’huma- 
nité dont j’étais l’objet en montrait pour lui une 
beaucoup plus flatteuse : c'était lui dire : Mon 
ami Hume, aidez-moi à marquer de la commisé- 
ration à cet infortuné. Mais son cœur jaloux fut 
trop bête pour sentir cette distinction-là. 

Nous partons. 11 était si occupé de moi qu'il eu 
parlait même durant son sommeil : vous saurez 
ci-après ce qu’il dit à la première couchée. En dé- 
barquant à Douvres, transporté de toucher enfiu 
cette terre de liberté , et d’y être amené par cet 
homme illustre , je lui sautai au cou , je l’embras- 
sai étroitement sans rien dire, mais en cou\Tant 
son visage de baisers et de pleurs. Ce n’est pas la 
seule fois ni la plus remarquable- où il ait pu voir 
en moi les saisissemens d’un cœur pénétré. Je no 
sais pas trop ce qu’il fait de ces souvenirs, s ils lui. 
viennent , mais j'ai dans l’esprit qu’il en doit quel- 
quefois être importuné. 
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Nous sommes fêtés arrivant. à Londres; dans, 
les deux chambres ^ à la cour même , on s’empresse 
h me marquer de la bienveillance et de l’estime* 
M. Hume me présente de très-bonne grâce à tout 
!e monde, et il était naturel de lui attribuer, 
comme je faisais , la meilleure partie de ce bon 
accueil. L’affluence me fait trouver le séjour do la 
ville incommode : aussitôt les maisons de /cam- 
pagne se présentent en foule; on m en offie à choi- 
sir dans toutes les provinces. M. Hume se charge 
des propositions ; il me les fait , il me conduit 
même à deux ou trois campagnes voisines; j'hé- 
site long-temps sur le choix; je me détermine eiiHu 
pour cette province. Aussitôt M. Hume arrange 
tout, les eimbarras s’aplanissent; je pars; j’arrive 
dans une habitation commode, agréable, et soli- 
taire : le maître prévoit tout, rien ne me manque ; 
je suis tranquille, indépendant. Voilà le moment 
si désiré où tous mes maux doivent finir : non , 
c’est là quils commencent, plus cruels que je ne 
les avais encore^ éprouvés. 

Peut-être n ignorez-vous pas, monsieur, qu'a- 
vant mon arrivée en Angleterre elle était un des 
pays de 1 Europe où j’avais le plus de réputation , 
j’oserais presque dire de considération ; les pa- 
piers publics étaient pleins de mes éloges , et il 
n y avait qu un cri d indignation contre mes per- 
sécuteurs. Ce ton se soutient à mon arrivée : les 

^ m 

papiers l’annoncèrent en triomphe FAnglcteire 
s honorait d’être mon refuge , et elle en glorifiait 
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ffvcc justice scs lois et son gouyernèment. Tout 
à coup , et sans aucune cause assignable , ce ton 
change , mais si fort et si vite que dans tous les 
caprices du public on n’en vit jamais un plus éton- 
nant. Le signal fut donné dans un certain maga- 
sin , aussi plein d’inepties que de mensonges, et 
où l’auteur, bien instruit , me donnait pour fils de 
musicien. Dès ce moment, tout part avec un ac- 
cord d’insultes et d’outrages qui tient du prodigCj 
des foules de livres et d’écrits m’attaquent person- 
nellement, sans ménagement, sans discrétion, et 
nulle feuille n’oserait paraître si elle ne contenait 
quelque malhonnêteté contre moi. Trop accou- 
tumé aux injures du public pour m’en afl’ecter en- 
core, je ne laissais pas d’être surpris de ce chan- 
gement si brusque , de ce concert si parfaitement 
unanime, que pas un de ceux qui m’avaient tant 
loué ne dit un seul mot pour ma défense. Je trou- 
vais bizarre que précisément après le retour de 
M. Hume, qui a tant d’influence ici sur les gens 
de lettres et de si grandes liaisons avec eux , sa 
présence eût produit un cfl’et si contraire à celui 
que j’en pouvais attendre-, que pas un de ses amis 
ne se fût montré le mien : et l’on voyait bien que 
les gens qui me traitaient si mal n étaient pas ses 
ennemis , puisqu’en faisant sonner haut sa qualité 
de ministre, ils disaient que je n’avais traversé la 
Fiance que sous sa protection ; qu ü m avait ob- 
tenu un passe port de la cour de France; et peu 
«’ea fallait qu’ils n’ajdutassent que j’avais fait le 

9 - 
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voyage â ses frais. Une autre chose m'étonnait da- 
vantage. Tous m'avaient également caressé à mon 
arrivée , mais à mesure <jue notre séjour se pro- 
longeait , je voyais de la façon la plus sensilde 
changer avec moi les manières de ses amis. Tou- 
jours, je l'avoue, ils ont pris les mômes soins en 
ma faveur; mais, loin de me marquer la même 
estime, ils accompagnaient leurs services de l’air 
dédaigneux le plus choquant : on eût dit qu’ils ne 
cherchaient à m’obliger que pour avoir droit de 
me marquer du mépris. Malheureusement ils s’é- 
talent emparés de moi. Que faire , livré à leur 
merci dans un pays dont je ne savais pas la lan- 
gue? Baisser la tête et ne pas voir les all’ronts. Si 
quelques Anglais ont continué à me marquer de 
l’estime , ce sont uniquement ceux avec qui 
M. Hume n’a aucune liaison. 

Les flagorneries m’ont toujours été suspectes. 
11 m’en a lait des plus basses et de toutes les fa- 
çons; mais je n’ai jamais trouvé dans son langage 
rien qui sentit la vraie amitié. On eût dit même 
qu’en voulant me faire des patrons il cherchait à 
m’ôter leur bienveillance ; il voulait plutôt que 
j’en fusse assisté qu’aimé; et cent fois j’ai été sur- 
pris du tour révoltant qu’il donnait à ma conduite 
près des gens qui pouvaient s’en offenser. Un 
exemple éclaircira ceci. M. Pcnneck, du Muséum, 
ami de milord maréchal , et pasteur d une paroisse 
où l’on voulait m’étaldir, vient me voir; M. Hume, 
moi présent, lui fait mes excuses de ne l’avoir pas 
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prévenu. Le docteur Maty, lui dit-u, nom avait 
invités pour jeudi au Muséum, où M. Romseau. 
devait vous voir ; mais il préféra d'aller avec 
madame Garrick à la comédie : on ne peut pas 
faire tant de choses en un jour. 

On répand à Paris une fausse lettre du roi de 
Prusse, qui depuis a été traduite et imprimée ici. 
J’apprends avec étonnement qne c’est un M. W al- 
pole, ami de M. Hume , qui fait courir celle lettre : 
ie lui demande si cela est vrai"; au lieu de me ré- 
pondre , il me demande froidement de qui je le 
tiens; et quelques jours après, il veut que je con- 
fie à ce même M. Walpole des papiers qui m iii-^ 
téressent et que je cherche à faire venir en sûreté. 
Je vois celte prétendue lettre du roi de Prusse , et 
j'y reconnais à l’instant le style de M. d Aléa bert , 
autre ami de M. Hume, et mon ennemi d’autant 
plus dangereux qu il a soin de cacher sa haine. 
J’apprends que le Sis du jongleur Tronchin , mon 
plus mortel ennemi , est non-seulement un ami 
de M. Hume, mais qu’il loge avec lui; et quand 
M. Hume voit que je sais cela, il m’en fait la con- 
fidence, m'assurant que le fils ne ressemble pas au. 
père. J’ai logé deux ou trois nuits avec ma gouver- 
nante d 'ns cette même maison, chez M. Hume; 
et à l^’accueil que nous ont fait ses hôtesses , qui 
sont ses amies, j'ai jugé de la fiiçon dont lui, ou 
cet homme qu’il dit ne pas ressembler à son père, 
leur avait parlé d’elle et de moii . > ’ 

• Tous CCS faits combinés, et d'autres semblables 
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(|ue j'observe, me donnent insensiblement une 
inquiétude que je repousse avec horreur. Cepen- 
dant les lettres que j’éçris n’arrivent pas; plusieurs 
de celles que je reçois ont été ouvertes, et toutes 
ont passé par les mains de M. Hume : si quel- 
qu’une lui échappe, il ne peut cacher l’ardente 
avidité de la voir. Un soir je vois encore chez lui 
une manœuvre de lettre dont je suis frappé. Voici 
Ce que c'est que cette manœuvre, car il peut im- 
jK>rter de la détailler. Je vous l’ai dit, monsieur; 
dans un feit je veux tout dire. Après souper, gar- 
dant tous deux le silence au coin de son feu , je 
m’aperçois qu’il me regarde fixement, ce qui lui 
arrive souvent et d’une manière assez remar- 
quaUe. Pour cette fois son regard ardent et pro- 
longé devint presque inquiétant. J’essaie de le 
fixer à mon tour; mais en arrêtant mes yeux sur 
les siens je sens un frémissement inexplical)le , et 
je suis bientôt forcé de les baisser. La physionomie 
et le ton du bon David sont d’un lionhomine; 
mais il faut que , pour me fixer dans nos tète à- 
tétc, ce bon-homme ait trouvé d’autres yeux que 
les siens. 

L’impression de ce regard me reste ; mon trou- 
ble augmente jusqu’au saisi^cment. -Bientôt un 
violent remords me gagne; je m’indigne de moi- 
même. Enfin, dans un transport, que je me rap- 
pelle encore avec délices, je me jette à son cou, 
je le serre étroitement, je l’inonde de mes larmes; 
m’écrie : Noiif non ^ David Hume n'est pas uu 
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traître; s'il n était le meilleur des hommes, il fau- 
drait qu’il en fut le plus noir! David Hume ma 
rend mes embrassemens , et , tout.en me frappant 
de petits coups sur le dos, me répète plusieurs 
fois d’un ton tranquille : Quoi! mon cher mon- 
sieur! Eh! mon cher monsieur! Quoi donc! mon 
cher monsieur! Il ne me dit rien de plus; je sens 
que mon cœur se resserre, notre explication finit 
là; nous allons nous coucher, et le lendemain jo 
pars pour la province. 

Je reviens maintenant à ce que j’entendis à 
Roye la première nuit qui suivit notre départ; 
Nous étions couchés dans la meme chambre, et 
plusieurs fois au milieu de la uuit je l'entendis 
s’écrier avec une véhémence extrême : Je tiens 
J. J. Rousseau! Je pris ces mots dans un sens fa- 
vorable qu’assurément le ton n’indiquait pas ; 
c’est un ton dont il m’est impossible de donner 
Vidée , et qui n’a nul rapport à celui qu’il a pen- 
dant le jour, et qui coiTespond très-bien aux re^ 
gards dont j'ai parlé. Chaque fois qu’il dit ces 
'•jnots, je sentis un tressaillement d'e.'l'roi dont je 
n'étais pas le maitre : mais il ne me fallut qu’un 
moment pour me remettre et rire de ma terreur; 
dès le lendemain , tout fut si parfaitement oublié-, 
que je n’y ai pas même pensé durant tout mon sé- 
jour à Londres et au voisinage. Je ne jax en suis 
souvenu que depuis mon arrivée ici, en repassant 
toutes les observations que j’ai faites, et dont le 
nombre augmente de jour en jour; mais à présent 
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je suis trop sûr de ne plus l’oublier. Cet homme, 
que mou mauvais destin semble avoir forgé tout 
exprès pour moi , n’est pas dans la sphère oixli- 
naire de l’humanité , et vous avez assurément plus 
que personne le droit de trouver son caractère in- 
croyable. Mou dessein n’est pas aussi que vous le 
jugiez sur mon rapport, mais seulement que vous 
jugiez de ma situation. 

Seul dans un pays qui m’est inconnu, parmi 
des peuples peu doux, dont je ne sais pas la lan- 
gue, et qu’on excite à me haïr, sans appui, sans 
ami , sans moyen de parer les atteintes qu on me 
porte, je pourrais pour cela seul sembler l’ort i 
plaindre. Je vous proteste cependant que ce ii’cst 
ni aux désagrémens que j’essuie, ni aux dangers 
que je jreux courir, que je suis sensible : j’ai même, 
si bien pris mon parti sur ma réputation , que je 
ne songe plus à la défendre; je l’abandonne sans 
peine , au moins durant ma vie , à mes infatigables 
ennemis. Mais de penser qu’un homme avec qui 
je n eus jamais aucun démêlé, un hommeMs mé- 
rite, estimalrle par ses talons, estimé par son ca-/ 
ractère, me tend les bras dans ma détresse, et 
m’étouffe quand je m’y suis jeté; voilà, monsieur, 
une idée qui m’attend. V ol taire , d'Aleml)ei t , 
Trouchin, n’ont jamais un instant affecté mon 
Sme; mais, quand je vivrais mille ans, je sens que 
jusqu’à ma dernière heure jamais David Hume ne 
cessera de m’être présent. 

Cependaut j’endure mes maux avec assez d« 
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|>atience , et je me félicite surtout de ce que mon 
naturel n’en est point aigri : cela me les rend 
moins insupportables. J’ai repris mes promenade 
solitaires, mais, au lieu d’y réver, j'heT^rise; 
c’est une distraction dont je sens le besoin ; mab 
heureusement elle ne m'est pas ici d’une grande 
ressource; nous .avons peu de beaux jours; j’ai de 
mauvais yeux, un mauvais microscope; je suis 
trop ignorant pour herboriser sans livres, et je 
n’eti ai point encore ici : d’ailleurs mes nuits sont 
cruelles, nmn corps soulFre encore plus que mon 
cœur; la perte totale du sommeil me livre aux 
plus tristes idées ; l’air du pays joint à tout cela sa 
sombre influence, et je commence à scntm fré- 
quemment que j ai trop vécu. Le pis est que je 
crains la mort encore , non-seulement pour elle- 
même, non-seulement pour n’avoir pas un de mes 
amis qui puisse adoucir mes dernières heures; mais 
surtout pour l'abandon total où je laisserais ici la 
compagne de mes misères, livrée à la barbarie, ou, 
qui pis est, à l’insultante pitiédeccuxdontlessoins 
ne sont qu’un raflSnementde cruauté pour feire en- 
durer l’opprobre en silence. Je ne sais pas, en vé^ 
rité , quelles ressources la philosophie oflre à un 
homme dans mon état. Pour moi , je n’en vois que 
deux qui soient à mon i\6age, l’espérance et la ré- 
signation. 

Le plaisir, monsieur, qne j’ai de vous écrire est 
si parfaitement indépendant de l’attente d’une ré^- 
ponsCj que je ne vous envoie pour cela aucune 
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adresse, bien sûr que vous ne vous servirez pas 
,de celle de M. Hume , avec qui j’ai rompu toute 
communication. Vos sentimens me sont connus, 
il ne m^en faut pas davantage; j'aurai réquivalent 
de cent lettres dans l’assurance ou je suis que vous 
'pensez à moi quelquefois avec intérêt. Je prends 
le parti de supprimer désormais tout commerce 
de lettres, hors les cas d^absolue nécessité, de, ne 
;plus lire ni journaux ni nouvelles*publiques, et 
de passer dans Tignorance de ce qui' se dit et se 
Élit dans le monde les jours tranquilles qu^on vou* 
dra me laisser. 

Je fais, monsieur, les vœux les plus vrab et les 
phis tendres pour votre félicité*. 

676^ - ~ A M. LE GÉNéRAL CoNWAY, 

f SCRÉTAlES o'ÉTÂT» . 

• • 

Le 22 mai 1^66. 

Monsieur y 

Vivement, touché des grâces dont il plaît â sa 
majesté de mhonorer, et de vos bontés qui me les 
ont attirées, j’y trouve dès à présent ce bien pré- 
cieux à mon cœur, d’intéresser à mon sort le meib 
leur des rois et 1 homme le plus digne d’être aimé 
de lui* Voilà, monsieur, un avantage que je ne 
mériterai point de perdre. Mais il faut vous parler 
avec la franchise que vous aimez : après tant de 
malheurs je me croyais préparé à tous les événc- 
snens possU)les ; il m eu arrive pourtant que je n 
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TaÎ5 pas prévus , et qu’il n’est pas même permis à 
un honnête homme de prévoir. Ils m’en affectent 
d’autant plus cruellement , et le trouble oh ils me 
jettent m’ôtant la liberté d’esprit nécessaire pour 
.me bien conduire, tout ce que me ditja raisonj 
dans un état aussi triste , est de suspendre ma ré • 
solution sur toute affaire importante, telle qu’est 
pour moi celle dont il s’t.giL Loin de me refuser 
aux bienfaits du roi par l’orgueil qu'on m'impute, 
je le mettrais à m’en glorifier ; et tout ce que j’y 
vois de .pénible est de ne pouvoir m’en honorer 
aux yeux du public comme aux miens propres. 
Mais lorsque je les recevrai, je veux pouvoir me 
livrer tout entier aux sentimensqu ils m'inspirent, 
et n’avoir le cœur plein que des bontés de sa ma- 
jesté et des vôtres : je ne crains pas que cette façon 
de penser les puisse altérer. Daignez donc, mon- 
sieur, me les conserver pom des temps plus heu- 
reux : vous connaîtrez alors que je n’ai différé de 
m’en prévaloir que pour tâcher de m’en rendre 
plus digne. 

Agréez, monsieur, je vous supplie, mes trè»* 
humbles salutations et mon respect. ' 

676. — A M. DU Peyroü. 

A Wootton , W 3 1 mai 

Tài reçu,, mon cher hôte', votre n® a4 pM 
M. divernois, et je reçois en ce moment votre 
n® n5. Je vous remercie de l’inquiétude que voue 
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*y marquez sur mon état, excepté pourtant ce mot. 
M’auriez-vous oublié? qu’un plus long silence ni 
rien aunionde n’autoriserait jamais. J'aurais cra 
qu'entre vous et moi nous n’en étions plus, de- 
puis long^temps, à de pareilles craintes. Je vous 
écris rarement, je vous en ai prévenu; mais je vous 
écris régulièrement; et, lorsque vous vous livriez 
à ce cruel doute , vous avez dû recevoir mon n“ a. 
De grâce, entendons-nous bien. Je ne puis souvent 
écrire, surtout à présent que mon hôte' et sa' fe- 
millc sont ici. U y a, ce dont je gémis, trois cents 
lieues de distance entre nous; il faut plusiems en- 
trepôts à nos lettres, qui les retardent, et qui peu- 
vent les retarder davantage. Enfin, vous pouvez 
au pis vous dire : 11 est mort ou malade ; mais ja- 
mais, M’a-t-il oublié? 

Autre grief. M. Hume vous apprend, dites- 
vous, que la province de Derby ra’a nommé un 
des commissaires des barrières , et vous me repro- 
chez de ne vous en avoir rien dit. Vous auriez 
raison , si cela était vrai; mais je n’ai- jamais ouï 
parler de pareille folie; je vous ai prévenu d’être 
en garde contre tout ce qui pouvait venir de 
M. Hume, et de n’ajouter aucune foi à tout ce 
qu’on vous dirait de moi. De grâce, une fois pour 
toutes , n’en croyez que ce que je vous dirai moi- 
même; vous vous épargnerez Hen des jugemens 
injustes sur mon compte. Par une suite de cette 
même fiicilité à tout croire, vous voilà persuadé, 
«UT le rapport 4e M. de Luze ^ que je désu» 
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voir mes^Ecrits imprimés de mon vivant ; j'ignoré 
sur le rapport de qui M. de Luze lui-même a pu 
le croire ; ce n’est sûrement pas sur le mien , et je 
vous déclare et vous répète , pour la dernière- fois, 
dans la sincérité de mon âme, que mon plus ar- 
dent désir est que le puLlic n’entende plus parler 
de moi de mon vivant. Une fois pour' toutes , 
crojcz-moi sincère; ne vous gênez jamais sur cette 
ailaire ; mais soyez persuadé que , toute chose 
égale, i «me mieux qu’elle ne se fasse qu'aprèsma 
mort. 11 est vrai que j’ai cru que les planches au- 
raient pu se graver d avance, et quelles auraient 
pu s’exécuter mieux de mon vivant. 

Je me flatte que vous aurez reçu ma précédente 
assez à temps pour ne faire partir que mes hvres 
de botanique et herbiers, et retenir le reste quant 
à présent. Je suis très-content de mon habitation, 
de mon hôte , de mes voisins , à quelques iucon- 
véniens près; mais, puisqu'il y en a partout, le 
sage ne les fuit pas, il les supporte, et il m’en 
coûte peu d’étre sage en cela. Mais je vous avoue 
(et que ceci soit A jamais entre nous deux sans 
aucune exception) que Je sens cruellement votre 
al)sence, et que j’ai peine à me détacher de l’es- 
poir de retourner un jour mourir auprès de vous. 
Mon cœur ne peut renoncer aux douces idées 
qu’il s’était faites; plus j’aime le recueillement et 
la retraite, plus l intimité de l'amitié m’est néces- 
saire, surtout vers la fiu de ma carrière et de me« 
jouis, où je n’ai plus d’autre projet à former que 
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l'usage présent. Je pense aussi , et votre der- 
nière lettre me le confirme, ^e je ne vous serais 
pas tout-à-fait inutile pour la douceur de la vie, 
surtout si vous ne vous mariez pas encore, comme 
j’y vois peu d’acheminement. C’est pourtant une 
chose à laquelle il'est temps de songer, ou jamais. 
Il y aoitit là-dessus trop de choses à dire pour une 
lettre; c’est un beau texte pour quand vous vien- 
drez me voir. Quoi qu’il en soit, nous avons en 
tout état de cause assez de goûts communs pour 
les cultiver ensemble avec agrément, et je nedoute 
pas qu’un jour ou l’autre l’entreprise du Diction- 
naire de botanique ne se réveille , et ne nous four- 
nisse pour plusieurs années les plus agréables oc 
cupations. Je vous conseille de ne pas abandonner 
ce goût, il tient à des connaisirances charmantes, 
et il peut les étendre à l’inftii- Voilà, mon cher 
hôte, un château en Espagne, le seul qui me reste 
à faire , et auquel je n’ai pas la force de renoncer. 
Et pourquoi ne s’exécuterait-il pas un jour? Lais- 
son.s au public le temps de m’oublier, à vos gens 
de Neuchâtel celui de s’apaiser, peut-être de sc re- 
pentir : préparons à loisir toutes choses dans le 
plus profond silence, et sans que personne au 
monde pénètre nos vues : rien ne nous presse, 
nous sommes les maîtres du temps. Dans quatre 
ou cinq; ans , quand votre maison sera faite , et que 
vous l'habiterez , je ne vois point d’impossibilité 
que vous redeveniez dans le fait mon cher hôte. 
£n attendant, je suis tranquille dans ma retraite; 
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pis sera Jy rester; j’espère au moins vous y voir 
ipiclquefois. Pensez à tout cela, et dites- m'en 
votre avis, mais surtout entre vous et moi sans 
aucun confident quelconque. Tout est manqué si 
Ame vivante vient à pénétrer ce projet. 

Je ne sais ce qu'est devenu le portrait que je 
vous avais destiné; j’ai rompu toute correspon- 
dance avec M. Hume, et je suis déterminé, quoi 
qu’il arrive, à ne lui récrire jamais. Je regarde le 
Iriumv’urat de Voltaire, de d’Alemlîcrt et de lui 
comme une chose certaine. Je ne pénètre point 
leur projet, mais ils en ont un. Je ne m’en tour- 
menterai plus; je n’y songerai pas même, vous 
pouvez y compter. Mais, en attendant que la vé- 
j-ité se découvre, je ne veux avoir aucun com- 
merce avec aucun des trois; puissent-ils m’oul)lier 
comme je les oublie! Quant au portrait, vous 
l’aurez . vous pouvez y compter : mais je vous de- 
mande du temps pour me mettre au fait (Te toute 
chose. Je veux, s il se peut, me faire oublier k 
Londres comme ailleurs. Cela est très-nécessaire 
au repos de ma vie, et surtout à l’exécution de 
* mon projet. Je vous cmjjrasse. 

Je voudrais bien que la V mon ne fût pas per- 
due; n’en pourrait-on pas du moins avoir une 
copie de quel jue façon. Il me suffirait de me l’en- 
voyer cet automne par M. d’Ivernois. 

Je dois vous avertir que je n'ai rien écrit à per- 
sonne de semblable S ce que vous me manpiez, 
et que depuis près de deux ans je n’ai plus de cor- 

n>- 
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respoiidaoce avec M. Moultou, ne sachant pas 
même où il est. 

677. — ' A M. d’Ivernois. 

Woolton, le 3 i mai 1766. 

Monsieur Lucadon aura pu vous marquer, 
monsieur, combien jetais en peine de vous; et 
votre lettre du 28 avril m’a tiré d'une grande in- 
quiétude. Je suis dans la plus grande joie du pro- 
jet que vous avez formé de me venir voir celte 
année ; je suis fâché, seulement que ce soit trop 
tard pour jouir des charmes du lieu que j’habite : 
il est délicieux dans cette saison, mais en no- 
vembre il sera triste; il aura grand besoin que 
vous veniez en égayer l’habitant. Il faudra pré- 
venir M. du Peyrou de votre voyage, au cas qu’il 
ait quelque chose à m’envoyer. J’aurais souhaité 
que vous pussiez venir ensemJrle pour que le 
voyage fût plus agréalric à tous les deux; mais je 
trouverai mon compte à vous voir l’un après 
l’autre; je serai tout entier à chacun des deux, et 
j’aurai deux fois du plaisir. » 

Si mes vœux pouvaient contribuer à rétablir 
parmi vous les lois et la liberté , je crois que vous 
ne douiez pas que Genève ne redevînt une répu- 
blique; mais, messieurs, puisque les toinmens 
que votre sort- futur donne â mon cœur sont à 
pure perte, permettez que je cherche à les adou- 
cir en pensant à vos affaires le moins qu’il est pos- 
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sihle. Vous avez publié que je voulais écrire 1 his- 
toire de la médiation : je serais bien aiseseulement 
d’en savoir l’his!oire; mais 'mon intention n’est 
assurément pas de l’écrire; et, quand je l’écrirais, 
je me garderais de la publier. Cependant, si vous 
voulez me rassembler les pièces et mémoires qui 
regardent cette affaire , vous sentez qu'il n’est pas 
pOmble qu’ils me soient jamais indiÜ'crcns; mais 
gardez-les pour les apporter avec vous , et ne m’en 
envoyez plus par la poste , car les ports en ce pays 
sont' si flxorbitans, que votre paquet précédent 
m’a coûté de Londres ici \ liv. 10 sous de France. 
Au reste, je vous préviens, pour la dernière fois, 
que je ne veux plus faire souvenir le public que 
j’existe, et que de ma part il n’entendra plus parler 
de moi durant ma vie. Je suis en repos, je veux 
tâcher d’y rester. Par une suite du désir de me 
(aire oublier, j'écris le moins de lettres qu’il m’est 
possible; hors trois amis, en vous comptant, j’ai 
rompu toute autre correspondance, et, pour quoi 
que ce puisse être, je n’en renouerai plus. Si vou* 
voulez que je continue à vous écrire, ne montrez 
plus mes lettres et ne parlez plus de moi à per- 
sonne, si ce n’est pour les commissions dont votre 
amitié me permet de vous charger. 

Je voudrais bien que votre associé, que je sa- 
lue, eût le temps d’en faire une avant votre dé- 
part. J’ai perdu presque tous mes microscopes; et 
ceux qui me restent sont ternis , et incommodes 
en ce qu’il me faudrait trois mains pour m’en ser- 
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vir : une pour tenir ic microscope, une autre pour 
tenir la plante en état à son foyer, et la troisième 
poiur ouvrir la fleur avec une pointe, et en tenir 
les parties soumises à l’inspection. N’y aurait- il 
point moyen d’avoir un microscope auquel on pût 
attacher l’objet, dans la situation qu’on voudrait, 
sans avoir besoin de le tenir, afin d’avoir au moin^ 
une main libre et que l objet ne vacilhU pas tatÜ^ 
Les ouvi'iers de Londres sont si exorbitaminenl 
chers, et je suis si peu à portée de me faire cutoUK 
dre, que je crois qu’il y aurait à gagner de toisté^ 
manières à faire faire mes petits instrumens à Ge- 
nève , suriout sous des yeux comme ceux de 
M. Deluc : il faudrait plusieurs verres au micros- 
cope , et tous extrêmement polis. Il me manque 
aussi quelques livres de botanique ; mais nous se- 
rons à, temps d’en parler quand vous serez sur 
votre départ, de même que de quelques commis- 
sions pour Paris , où je suppose que vous passe- 
rez , à moins que vous n’aimiez mieux vous em- 
barquer à Bordeaux. 

Voltaire a fait imprimer et traduire ici par ses 
amis une lettre à moi adressée, où l’arrogance et 
la brutalité sont portées à leur comble , et où il 
s’applique , avec une noirceur infernale , à m’atti- 
rer la haine de la nation. Heureusement la sienne 
est si maladroite , il a trouvé le secret d ôter si bien 
tout crédit à ce qu il peut dire , que cet écrit no 
sert qu’à augmenter le mépris que l’on a ici pour 
lui. La sotte hauteur que ce pauvre homme af- 
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féctc est un ridicule (pii va toujours en augmen- 
tant. Il croit faire le prince , et ne fait en eftet que 
le crocheteur. Il est si bête qu’il ne fait qu’ap- 
prendre à tout le monde combien il se lournienle 
de moi. • , 

L'homme dont je vous ai parlé dans ma précé- 
dente lettre a placé O fils chez l'homme de B ^ qui 
va près de C. Vous comprenez de quelles com- 
missions ce petit barbouillon peut être chargé \ 
i’en ai prévenu D. • 

Vos offres au sujet de l’argent qui est chez ma- 
dame Boy de La Tour sont assurément très-obli- 
geantes; le mal que j’y vois est qu’elles ne sont 
pas acceptables : on ne place point au dix pour 
cclit sur deux têtes. Sur celle de mademoiselle Le 
Vasseur passe , cela se peut accepter. A cette con- 
dition, je vous enverrai le billet pour retirer cet 
argent; ou bien nous arrangerons ici cette affaire 
à votre voyage. Je vous embrasse de tout mon 
cœur. 

t'^8. — A M. DU Peyhou. 

I 

J Le i 4 juin 1766. 

C’est bien mon tour d’être inquiet de votre si- 
lence , et je le suis beaucoup , tant à cause de votre 
exactitude ordinaire , que des approches de la 
goutte que vous avez paru craindre. Veuille le 
ciel que vous n’ayez pas une si bonne excuse à 
itie donner! Mais , si vous êtes pris en effet , ce 
dont je U’cmtdc, je vous prie en grâce de me fai» 
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ëcarire un mot par M. Jeaonln; car j'aimâiencore 
mieux être sûr d’un maJ cpie.d’en redouter mille 
autres. Votre n“ a5 est du la mai; depuis lors je 
n ai pieu reçu, et je ne sais pas enepre siivous avez 
fait partir quelque chose par Mandrot, dont vous, 
m’annonciez le départ pour le ‘J\. Mou hôte ( non 
pas 1 hôte de jnod coeur par excellence), M. Da-^ 
venport , est venu passer ici trois semaines avè^ 
sa famille. C’est un très-galant homme, plçvnd'ftr 
tentions et de soins. Je suis convenu avec lui de 
drosse suivante, sous laquelle vous pouvez m écrire* 
sans enveloppe, et saiK que mon nom paraisse. 
Pourvu que vous mettiez Irôs-exactnmeut l'adresse 
comme eüe est marquée, ni plus ni moins, et que 
vonsihssiez mettre vos lettres à la poste à Londres 
nu à Parisi, en les allranchissant jusqu’à, Londres, 
elles me ptirviendronl sûrement, promptement, 
«;t persoune ne les ouvrira que mol. Monsieur Da- 
venportyà Woo'ton Arsbornbag. Derbyshi^, ; 

Adieu , mon cher et très-cher hôte , je vous em- 
brasse mille fois de tout mon cœur. 

(57g. AU MÊME. 

« *» 

‘ » * * 
Wootion , le a 1 juin ; 766. 

I 

■J'ai reçu, mon cher hôte, votre n“ ^6 qui m’a 
fait grand bien; Je me corrigerai d’aulanl plus dif- 
ficilement de l'inquiélude que vous me reprochez, 
que vous ne vous en corrigez pas trop bii n vous- 
inêiiie quand mes lettres tardent à vous arriver : 


g, * 
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amsi, médecin, guéris-toi toi-mémé;'ma(s non, 
mon cher ami , cette tendre inquiétude et la cause 
qui la produit est une trop douce maladie pour 
que ni vous ni moi nous en’ voulions -guérir. Je 
prendrai toutefois les mesures que vous m’indi- 
quez pour ne pas me tourmenter mal à propos ; 
et, poi^ commencer, j'inscris aujourd bui ladotn 
de cette lettre en recommençant par n° i j -afin de 
voir’sttccessivement une suite de numéros bien 
en ordre. Ma première ferveur d'arrangement est 
toujonrs une chose admirable*, malheureusement 
elle ne dure pas. 

Je Vous suis bien obligé des ordres que vous 
avez donnés à vos banquiers à mon sujet. Ma si- 
tuation me force à me prévaloir des seize cents 
livres par an, même avant que vous ayez reçu les 
trois centslouis de niilordNIarécbal,qui, j’espèr?, 
ne tarderont pas beaucoup encore. Je n’ai point 
de scrupule sur cet arrangement, par rapport à 
vous dont je .connais le cœur, et 'dont je suppose 
la fortune en état d’y répondre ; je n en ai pas non 
plus par rapport à moi, dont le cœur répond au 
vôtre, et qui croi.s pouvoir vous fournir de quoi 
ne rien perdre avec moi, pourvu que vous puis- 
siez attendre. S’il arrivait que les tracas d’affaires 
d’intérêt, dont vous m’avez parlé, influassent sur 
votre situation présenfe'jl j’exige qu’ea'pareil cas 
vous me le disiez franchement, parce que je puis 
trouver d’autres ressources , auxquelles je priera 
' le plaisir de tenir de vous ma subsistance, mais 
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qui peuTeQt.au besoin me, servir de.snpplémenl. 
J’ai bien des ehoscs.à vous dire que je ue puis cou- 
fier à une lettre qui peut s’égarer. Quaud vous 
viendrez, je vous dirai ce qui s’est passé, et je 
crois que voys conviendrez que j’ai fait ce que j’ai 
dd faire *, mais ce que je dois sur toute chose est de 
ne vous pas laisser mettre à l’étroit, pour l’amour 
de moi. Ainsi, promettez-moi de. me parler sans 
détour dans l’occasion, et commencez dès à pré- 
sent si vous êtes dans le cas. 

J’aurais fort souhaité que vous n’cussicz pns 
iait partir mes livres; mais c’est une affaire faite : 
je sens que l'objet de toute la peine^ue vous avez 
prise pour cela n’était que de me fournir des amu- 
semens dans ma retraite; cependant vous vous 
êtes trompé. J’ai perdu tout goût pour la lecture, 
et hors des livres de botanique, il m’est impos- 
sible de lire plus rien. Ainsi je prendrai le parti 
de faire rester tous ces livres à Londres , et de m’en 
défaire comme je pourrai , attendu que leur trans- 
port jusqu’ici me coûterait beaucoup, au-delà de 
-leur valeur, que cette dépense me serait fort oné- 
reuse, que quand ils seraient ici je ne saurais pus 
trop où les mettre ni qu’en faire. Je suis chariné 
qu’au moins vous n’ayez pas envoyé les papiers. 

, Soyez moins en peine de mon humeur, mon 
■ cher hôte, et ne le soyez point de ma situation. 
Le séjour que j'habite est fort de mon goût; le 
. maître de la maison .est un très-galant homme, 
pour qui trois semais es de séjour qu’il a fait ici 
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âvecsa Emilie ont cimenté l’attachement qùe'ses' 
bons procédés m'avaient donné pour lui. Tout ce 
qui dépend de lui est emp’oyé pour me rendre le 
séjour de sa maison agréable. Il y a des inconvé- 
niens , mais où n’y en a-t-il pas? Si j’avais à choisir 
de nouveau dans toute l’Angleterre, je ne choisi- 
rais pas d’autre habitation que celle-ci : ainsi j’y 
passerai très-patiemment tout le temps que j’y dois 
vivre ; et si j’y dois môurir, le plus grand mal que 
j’y tFCfuve est de mourir loin de vous , et que 1 hôte 
de nidti tœùr’ile soit pas aussi celui de mes cen- 
dres; car je me souviendrai toujours avec atten- 
drissement’ de’ notre premier projet , et les idées 
tristes, 'mais douces, qu'il me rappelle, valent sû- 
rement mieux que celles du bal de votre folle amie. 
Mais je ne veux pas m’engager dans ces sujets mé- 
lancoliques qui vous feraient mal augurer de mon 
état présent, quoique à tort; et je vous dirai qu’il 
m’est venu cette semaine de la compagnie de Lon- 
dres, hommes et femmes, qui tous, à mon accueil, 
à mon air, à ma manière de vivre, ont jugé, contre 
ce qu’ils avaient pensé avant de me voir, que j'é- 
tais heureux dans ma retraite; et il est vrai que je 
n’ai jamais vécu plus à mon aise, ni mieux suivi 
mon' humeur du matin au soir. Il est certain que 
la fansse lettre du roi de Prusse et les premières 
eJabauderies de Londres m’ont alarmé, dans la 
crainte que cela n’influât sur mon repos dans cette 
province, etqu’on n’y voulût renouveler les scènes 
• de Mo tiers. Mais sitôt que j’ai été tranquillisé sur 
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en chapitre, et qu'étant une fois CQiitm dans moi 
voisinage j’ai vu qu’il était impossible que les 
choses y prissent ce tour- là, je me suis inoqué de 
tout le reste, et si bien, que je suis le premier à 
rire de toutes Icui-s folies. Il n’y a que la noirceur 
de celui qui sous main fait aller tout cela qui me 
trouble encore : cet homme a passé rayes idées; je 
n’en imaginais pas de faits comme lui.’ Majs "par- 
lons de nous. 11 me manque de vous reyoir jKtur 
chasser tout souvenir cruel de mou âme. Vous sa- 
vez ce qu’il me faudrait de plus pour rapurjr heu- 
reux, et je suppose que vous avez reçu la lettre que 
je vous ai écrite par M. dlveruois : mais comme je 
regarde ce proj(;t comme une belle chimère , je ne 
me flatte pas de le voir réaliser. Laissons la direc- 
tion de l’avenir à la Providence. En attendant, 
j’herborise, je me promène, je médite le grand 
projet dont je suis occupé (^); je compte môme, 
quand vous viendrez , pouvoir déjà vous remettre 
quelque chose ; mais la douce paresse me gagne 
chaque jour davantage, et j'ai bien de la peine à 
me mettre à l’ouvrage; j’ai pourtant de l’étoffe as- 
surément , et bien du désir de la mettre en œuvre. 
Mademoiselle Le Vasseur est très-sensible à votre 
souvenir : elle n'a pas appris un seul mot d’an- 
glais; j'en avais appris une trentaine à Londres, 
que j’ai tous oubliés ici, tant leur terrible bara- 
gouin est indéchiffrable à mon oreille. Ce qu'il y 
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I de plaisant,’étt<|ue pas une àrhe dans ïa maison 
ne 'sait un mot de français : cependant sans s’en- 
tendre on va et l’on vit. Bonjour. 

.l'écrirai à Berlin la semaine prochaine^ et je 
parlerai de M. d Escherny. Mille salulations de ma 
part à tous ceux qui ni’.Hnient, et mille tendres 
jfspccts à la bonne maman. 

C8o. — A M. Hume. 

Le a3 juin i 

.Te croyais que irton silence, interprété par 
voîre conscience, en disait assez; mais, puisqu'il 
entre dans vos vues de ne pas l’entendre, je par- 
lerai. 

Je vous connais, monsieur, et vous ne l'ignorez 
pas. Sans liaisons antérieures, sans querelles, 
sans démêlés, sans nous connaître autrement que 
par la réputation littéraire, vous vous empressez 
à m'offrir dans mes mallieurs vos amis etvossoiris; 
louché de voire générosité, je me jette entre vos 
bras : vous m'amenez en Angleterre, en apparence 
pour m’y procurer un asile, et en effet pour m'y 
déshonorer : vous vous appliquez à cette noble 
œu\Tc avec un zèle digne de votre cœur, et avec 
an art digne de vos lalens. Il n’en fallait pas tant 
pour réussir; vous vivez dans le grand monde, et 
moi dans la retraite ; le public aime à être trompé, 
et vous êtes fait pour le tromper. Je connais pour- 
tant un homme que vous ne tromperez pas, c’est 
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^ ous-même. Vous savez avec q^Uc horreur mou 
cœur repoussa le premier soupçon de vos des- 
seins. Je vous dis , en vous embrassant les yenx en 
larmes, que si vous netiez pas le meilleur des 
hommes, il faudrait que vous en fussiez le plus 
noir. En pensant à votre conduite secrète , vous 
vous direz quelquefois que vous n etes pas le meil- 
leur des hommes; et je doute qu’avec cette idée 
vous en soyez jamais le plus heureux. 

Je laisse un libre cours aux manœuvres de vos 
amis et aux vôtres, et je vous abandonne avec 
peu de regret ma réputation durant ma vie , bien 
sûr qu'un jour on nous rendra justice à tous deux. 
Quant aux bous offices en matière d'intérêt, avec 
lesquels vous vous masquez , je vous en remercie 
et vous en dispense. Je me dois de n’avoir plus de 
commerce avec vous, et de n’accepter, pas même 
à mon avantage, aucune affaire dont vous soyez 
le médiateur. Adieu, monsieur : je vous souhaite 
'le plus vrai bonheur; mais, comme nous ne de- 
vons plus rien avoir à nous dire , voici la denii^ 
lettre que vous recevrez de moi. 

68 1 . — A M. d’Ivernois. 

Wootton'jle a8 juin ij66. 

Je vois, monsieur, par votre lettre du 9, qn’^ 
cette date vous n’aviez pas reçu ma précédente, 
quoiqu’elle dût vous être arrivée , et que je vous 
l’eusse adressée par vos correspondans ordmairesj 
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comme je fais celle-ci. L’état critique de vos af- 
faires me navre l’ame; mais ma situation me force 
à me borner pour vous à des soupirs et des vœux, 
inutiles. Je n’aurai pas même la témérité de ris- 
- quer des conseils sur votre conduite , dont le mau- 
vais succès me ferait gémir toute ma vie si les 
choses venaient à mal tourner, et je ne vois pas 
assez clair dans les secrètes intrigues qui décide- 
ront de votre sort, pour juger des moyens les plus 
propres à vous servir. Le vif intérêt même que je 
prends à vous vous nuirait si je le laissais pa- 
raître;. et je suis si infortuné que mon malheur 
s étend à tout ce qui m’intéresse. J'ai fait ce que 
j'ai pu, monsieur; j’ai mal réussi; je réussirais 
plus mal encore ; et, puisque je vous suis inutile, 
n’ayez pas la cruauté de m’aflliger sans cesse dans 
cette retraite, et, par humanité, respectez le repos 
dont j’ai si grand besoin. 

Je sens que je n’en puis avoir tant que je con- 
serverai des relations avec le continent. Je n’eû 
reçois pas une lettre qui ne contienne des choses 
affligeantes; et d’autres raisons, trop longues à 
déduire, me forcent à rompre toute correspon- 
dance même avec mes amis, hors les cas de la 
plus grande nécessité. Je vous aime tendrement, 
et j’attends avec la plus vive impatience la visite 
que vous me promettez; mais comptez peu sur 
mes lettres. Quand je vous am’ai dit toutes les rai- 
sons du parti que je prends, vous les approuvere* ^ 
vous-même; elles ne sont pas de nature à pouvoir 

II. 
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être mises par écrit. S’il arrivait que je 
écrivisse plus jusqu'à votre départ^ je vous pria 
d’en prévenir dans le temps M. du Peyrou, afin 
que, s’il a quelque chose à m’envoyer, il vous le 
remette; et, en passant à Paris vous m’obligerez 
_ aussi d’y voir M; Guy, chez la veuve Duchesne, 
afin qu’il vous remette ce qu’il a d’imprimé de 
mon Dictionnaire de Musique^ et que j’en aie par 
vous des nouvelles, car je n’en ai plus depuis 
long-tenrps. Mon cher monsieur, je ne serai tran- 
quille que quand je serai oublié : je voudrais être 
mort dans la mémoire des hommes. Parlez de moi 
le moins que vous pourrez, même à nos amis; 
n’en parlez plus du tout à vous avez vu com- 
ment il me rend justice; je nen attends plus que 
de la postérité parmi les hommes, et de Dieu qui 
voit mou cœur dans tous les temps. Je vous em- 
. brasse de tout mon cœur. 

*î • 682. M. GrAJTVILLE, 

1766. 

Quoique je sois fort incommodé, monsieur, 
depuis deux jours, je n'aurais assurén^ent pas mar- 
chandé avec ma santé, pour la faveur que vous 
vouliez me faire, et je me préparais a en profiter 
ce soir : mais voilà M. Davenport qui m’arrive ; il 
A rhonnêteté de venir exprès pour me voir : vous, 
monsieur, qui êtes si plein dlionnêlelé vous- 
' même , vous n’approuveriez pas qu’au moment 
Je son arrivée je commençasse par m éloigner da 
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, lui. Je regrette beaucoup l’avantage dont je suis 

privé ; mais du reste je gagnerai peut-être' à ne J 

’ pas me montrer. Si.vous daignez parler de moi 4 • • 

madame la duchesse de Portland avec la même ^ 

Iwnté dont vous m’avez donné tant de. marques^ ' 

il vaudra mieux pour moi qu’elle me voie par vos 


veux que par les siens; et je me consolerai par le 

bien qu’elle pensera de moi de celui que j’aurai ' 

perdu moi-même. 

Je dois une réponse h un charmant liillet , mais 
l’espoir de la porter me fait différer à la faire. Re- 
cevez, monsieur, je vous supplie, mes trè.s-hum- / ? 

blés salutations. ' 


683. — AU mIme. 

t 

Puisque M. Granville m’interdit de lui rendre 
des visites au milieu des neiges, il permettra , du ^ ' 7 f 
moins, que j’envoie savoir de ses nouvelles et corn- 
ment il s'esl tiré de ces terribles chemins. J’espère ^ 
que la neige qui recommence pourra retarderas- ’ • 

sez son départ pour que je puisse trouver le mo- ' ‘ 
meut d’aller lui souhaiter un bon voyage. Mais , r 

que j’aie ou non le plaisir de le revoir avant qu'il 
parte , mes plus tendres vœux l’accompagneront ,, 

toujours. Y 

684. AU MÊME. 


Voici, monsieur, un petit morceau de poisson ■ . 

de montagne qui ne vaut pas celui que vous m’a- * 
vez envoyé ; aussi je vous l’ofire en hommage et *if .| 
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DOD pas en échange, sachant bien que tonies vos 
bontés pour moi ne peuvent s’acquitter qu’avec 
les sentimens que vous m’avez inspirés. Je me fài' 
sais une fête d’aller vous prier de me présenter à 
madame votre sœur, mais le temps me contrarie. 
Je suis malheureux en beaucoup de choses , car 
■ je ne puis pas dire en tout, ayant un voisin 
que vous. 

685. AU MÊME. 

Je suis fâché, monsieur, que le temps ni ma 
santé ne me permettent pas daller vous rendre 
mes devoirs et vous faire mes remercimens aussi- 
tôt que je le désirerais ; mais en ce moment , ex- 
trêmement incommodé, je ne serai de quelques 
Jours en état de faire ni même de recevoir des vi- 
.sites. Soyez persuadé, monsieur, je vous priej 
que sitôt que mes pieds pourront me porter jus- 
qu’à vous , ma volonté m’y conduira. Je vous/ais^ 
monsieur, mes très-humides salutations. 

686. AU MÊME. 

Je suis très -sensible à vos honnêtetés, mon- 
sieur, et à vos cadeaux ; je le serais encore plus 
s’ils revenaient moins souvent. J’irai le plus tôt 
que le temps me le permettra, vous réitérer mes 
remercimens cl mes reproches. Si je pouvais m’en- 
. tretenir avec votre domestique , je lui demande- 
rais des nouvelles de votre santé, mais j’ai lieu de 
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présumer qu'elle continue d’être meilleure. Ainsi 
soit-il 1 

687. AU MÊME. 

J’ai été, monsieur, assez incommodé ces trois 
iours, et je ne suis pas fort bien aujourd’hui! J’ap- 
prends avec grand plaisir que vous vous portez 
bien ; et si le plaisir donnait la santé , celui de 
votre bon souvenir me procurerait cet avantage. 
Mille très-humbles salutations. 

(^88. A MADEMOISELLE DeWES, 

ACJOCBD'Hin MADAME FOUT. 

1766. 

Ne soyez pas eu peine de ma santé, ma belle 
voisine; elle sera toujours assez et trop bonne tant 
que je vous aurai pour médecin. J’aurais pourtant 
grande envie d’être malade pour engager , par 
charité , madim^ la comtesse et vous à ne pas 
partir sitôt. Je compte aller lundi, s il fait beau, 
voir s’il n’y a point de délai à espérer, et jouir au 
moins du plaisir de voir encore une fois rassem-^ 
blée la bonne et aimable compagnie de Calwick, 
à laquelle j’offire en attendant mille très-humbles 
salutations et respects. 

689. — A M. Davenport. 

Wootton, le a juillet 1766. 

Je vous dois, monsieur, toutes sortes de défé- 
rences; et puisque M. Hume demande absolument 
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une explication , peut-être la lui dois-je aussi : il 
l’aura donc ; c’est sur quoi vous pouvez compter. 
Mais j'ai besoin de quelques jours pour me re- 
mellrc , car en vérité les forces me manquent lout- 
à-fait. Mille très' humbles salutations. 

6|jo. — A M. David Home. 

WooUon , le I O juillet- 176O. 

Je suis malade, monsieur, et peu en état d’é- 
crire ; mais vous voulez une explication , il faut 
vous la donner. 11 n’a tenu qu’à vous de l’avoir 
depuis long- temps; vous n’en voulûtes point 
alors , je me tus ; vous la voulez aujourd'hui , ji: 
vous l'envoie. Elle sera longue, j’en suis fâché; 
mais j’ai beaucoup à dire, et je n’y veux pas reve- 
nir à deux fois. 

Je ne vis point dans le monde; j’ignore ce qui 
s’y passe; je n’ai point de p ma' iJ. J point d’associé, 
point d’intrigue; on ne me dit rien , je ne sais que 
ce que je sens ; mais comme on me le fait bien 
sentir, je le sais bien. Le pi'eniier soin de ceux 
qui trament des noirceurs est de sc mettre à cou- 
vert des preuves jui'ldiqucs ; il ne ferait pas bon 
leur intenter procès. La conviction intérieure ad- 
met un autre genre de preuves qui règlent les sen- 
timens d'un honnête homme. Vous saurez sur 
quoi sont fondés les miens. 

Vous demandez , avec beaucoup de confiance, 
qu on vous nomme votre accusateur. Cet accusa- 
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t-'ur, monsieor, est le seul homme au inonde qui-, 
déposant contre vous, pouvait se faire écouter de 
moi; c'est vous-même., Je vais me livrer sans ré- 
serve et sans crainte à mon caractère ouvert : en- 
nemi de tout artifice , je vous pirlerai avec la 
même franchise que si vous étiez un autre en qui 
j’eusse toute la confiance que je n’ai plus en vous. 
Je vous ferai I histoire des mouvemens de mon 
âme , et de ce qui les a produits , et nommant 
M. Hume en tierce personne , je vous ferai juge 
vous-même de ce que je dois penser de lui ; mal- 
gré la longueur de ma lettre , je n’y suivrai pas 
d autre ordre que celui de mes idées, commençant 
par les indices et finissant par la démonstration. 

Je quittais la Suisse, fatigué de traitemens bar- 
bares , mais qui du moins ne mettaient en péril 
que ma personne, et laissaient mon honneur en 
sûreté. Je suivais les mouvemens de mon cœur, 
pour aller joindre milord Maréchal, quand je re- 
çus à Straslmurg, de M. Hume, l'invitation la plus 
tendre de passer avec lui en Angleterre, où il me 
promettait l’accueil le plus agréable, et plus de 
tranquillité que je n’y en ai trouvé. Je balançai 
entre l'ancien ami et le nouveau , j’eus tort ; j« 
prt-féiai ce dernier, j’eus plus gland tort; mais le 
désir de connaître par moi-même une nation cé- 
lèbre, dont on me disait tant de mal et tant de 
bien , l'emporta. Sûr de ne pas perdre George 
Keith, j'étais llatté d’acquérir David Hume. Son 
loérite, ses rares taleus, l'honnélelé Lieu établio. 
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de son caractère me faisaient désirer' de joindre 
son amitié à celle dont m’honorait son illustre 
compatriote ; et je me faisais une sorte de gloire 
de montrer un bel exemple aux gens de lettres 
dans l'union sincère de deux hommes dont les 
principes étaient si diilérens. • 

Avant l'invitation du roi de Prusse et de mi- 
- lord Maréchal, incertain sur le lieu do ma retraite, 
j’avais demandé et obtenu ÿ par mes amis, un 
passe-port de la cour de France, dont je me servis 
pour aller à Paris joindre M. Hume. Il vit, et vit 
trop peut-être, l’accueil que je reçus d’un grand 
prince, et, j’ose dire, du public. Je me prêtai par 
devoir, mais avec répugnance, à cet éclat, jugeant 
combien l envie de mes ennemis en serait irritée. 
Ce fut un spectacle bien doux pour moi que l’aug- 
mentation sensible de bienveillance pour M. Hume, 
que la bonne oeuvre qu’il allait faireprodu. sitdans 
tout Paris. Il devait en être touché comme moi; 
je ne sais s’il le fut de la même manière. 

Nous partons avec un de mes amis qui, pres- 
que uniquement pour moi , faisait le voyage d’An- 
gleterre. En débarquant à Douvres, transporté de 
toucher enfin cette terre de liberté, et dy être 
amené par cet homme illustre,' je lui saute au 
cou, je l'embrasse étroitement sans rien dire, 
mais en couvran t son visage de baisers et dé larmes 
qui parlaient assez. Ce n est pas la seule fois ni la 
plus remarquable où il ait pu voit en moi les sai» 
aissemeus d’un coeur pénétré. Je ne sais ce qu’il 
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fait de ces souvenirs, s’ils lui viennent, j’ai dans 
l’esprit qu’il en doit quelquefois être ijnportuné. 

Kous sommes fêtés arrivant à Londres; on s’em- 
pr.’sse dans tous les états à me mai'quer de la bien- 
veillance et de l’estime. M. Hume me présente de 
bonne fprâce à tout le monde : il était naturel de 
lui attribuer, comme je faisais , la meilleure partie 
de ce bon accueil ; mon cœur était plein de lui, 
j’en parlais à tout le monde, j'en écrivais à tous 
mes amis; mon attachement pour lui prenait cha- 
que jour de nouvelles forces : le sien paraissait 
pour moi des plus tendres , et il m’en a quclque- 
Ibis donné des manjues dont je me suis senti trés- 
touché. Celle de faire faire mon portrait en grand 
ne fut pourtant pas de ce nombre; cette fantaisie 
me parut trop aflichée, et j’y trouvai je ne sais 
quel air dbstenlation qui ne me plut pas, C’est 
tout ce que j’aurais pu passer à M. Hume, s'il eiU 
été homme à jeter son argent par les fenêtres, et 
qu’il eût eu dans une galerie tous les portraits de 
ses amis.Âu reste, j’avouerai sans peine qu’en cela 
je puis avoir tort- 

Mais ce qui me parut un acte d’amitié et de gé- 
nérosité des plus vrais et des plus estimables, des 
plus dignes en un mot de AL Hume , ce fut le soin 
qu il prit de solliciter pour moi de lui-méme une 
pension du roi, à laquelle je n’avais assurément 
aucun droit d’aspirer. Témoin du zèle qu'il mit à 
cette affaire, j’en fus vivement pénétré ; rien ne 
pouvait plus me fliitter qu'un service de cette es-* 
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pèce, non pour Fintérôt assurément; car, trop 
attaché peut-être à ce que je possède, je ne s;iis 
point désirer ce que je n’ai pas; et ayant par mes 
amis et par mon travail du pain suffisamment 
pour vivre, je n’ambitionne rien de pïus : mais 
l’honneur de recevoir des témoignages de bonté, 
je ne dirai pas d’un si grand monarque, mais d’un 
si bon père, d’un si bon mari, d’un si bon maître, 
d’un si bon ami, et surtout d’un si honnête homme, 
m’affectait sensiWcment; et quand je considérais 
encore dans cette grâce , que le ministre qui l’a- 
vait oljtenue était la probité vivante , cette probité 
si utile aux peuples , et si rare dans son état , je ne 
pouvais que me glorifier d’avoir pour bienfaiteurs 
trois des hommes du monde que j’aürais le plus 
désirés pour amis. Aussi , loin de me refuser à la 
pension offerte , je ne mis , pour l’accepter, qu’une 
condition nécessaire; savoir, un consentement 
dont, sans manquer à mon devoir, je ne pouvais 
me passer. 

Honoré des empressemens de tout le monde, 
je tâchais d’y répondre convenablement. (Cepen- 
dant ma mauvaise santé et l’habitude de vivre â 
la campagne me firent trouver le séjour de la ville 
incommode : aussitôt les maisons de campagne se 
présentent en foule; on m’en offre à choisir dans 
toutes les provinces. M. Hume se charge des pro- 
positions, il me les fait, il me conduit môme à 
deux ou trois campagnes voisines : j’hésite long- 
temps sur le choix ; il augmentait cette incerti- 
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fude. Je me détermine enfin pour celte province ; 
et d’abord M. Hume arrange tout; les embarras 
s'aplanissent-, je pars; j’arrive dans cette habita- 
tion solitaire, commode, agréable : le maître de 
la maison prévoit tout, pours^oil à tout; rien ne 
manque; je suis tranquille, indépendant. Voilà 
le moment si désiré où tous mes maux doivent 
finir; non , c’est là qu’ils commencent, plus cruels 
que je ne les avais encore éprouvés. 

J’ai parlé jusqu’ici d'abondance de cœur, et ren- 
dant avez le plus grand plaisir justice aux bons 
offices de M. Hume. Que ce qui me reste à dire 
n'est-il de même nature! Rien ne me coûtera ja- 
mais de ce qui pourra l'honorer. 11 n’est permis de ' 
marchander sur le prix des bienfaits que quand 
on nous accuse d’*mgratitude ; et M. Hume m’en 
accuse aujourd’hui. J’oserai donc faire une obser- 
vation qu’il rend nécessaire. En appréciant ses 
soins par la peine et le temps qu'ils lui coûtaient, 
ils étaient d’un prix inestimable , encore pins par 
sa bonne volonté : pour le bien réel qu'ils m’ont 
fait, ils ont plus d’apparence que de poids. Je ne 
venais point comme un mendiant quêter du pain 
en Angleterre, j’y apportais le mien, j’y venais 
absolument chercher un asile, et il est ouvert à 
tout étranger. D’ailleurs je n’y étais point telle- 
ment inconnu, qu'arrivant seul j’emsse manqué 
d’assistance et de services. Si quelques personnes 
m’ont recherché poiu- M. Hume, d autres aussi 
m’ont recherché pour moi; et, par exemple, quand 
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M. Davcnport voulut bien m’olFrir l’asfle que j*ba- 
bite, ce ne fut pas pour lui, qu’il ne connaissait 
point , et qu'il vit seulement pour le prier de faire 
et d’appuyer son obligeante proposition. Ainsi, 
quand M. Hume tâche aujourd hui d'aliéner de 
moi cet honnête homme, il cherche à m’ôter ce 
qu'il ne m’a pas donné. Tout ce qui s’est fait de 
bien s.e serait fait sans lui à peu près de même, et 
peut-être mieux ; mais le mal ne se fût point fait. 
Car pouiquoi ai -je des ennemis en Angleterre? 
pourquoi ces ennemis sont- ils précisément les 
amis de M. Hume? qui est-ce qui a pu m’attirer 
leur inimitié? Ce n’est pas moi, qui ne les vis de 
ma vie , et qui ne les connais pas ; je n’en aurais 
aucun si j’y étais venu seul. 

J’ai parlé jusqu’ici de faits publics et notoiies, 
qui, par leur nature et par ma reconnaissance, 
ont eu le plus grand éclat. Ceux qui me restent à 
dire sont non -seulement particuliers, mais se- 
crets, du moins dans leur cause, et l’on a pris 
toutes les mesures possibles pour qu’ils restassent 
cachés au public; mais, bien connus de la per- 
sonne intéressée, ils n'en opèrent pas moins sa- 
propre conviction. 

Peu de temps après notre arrivée à Londres, 
j’y remarquai dans les esprits , à mon égard , uu 
cha ngemen t sourd qui bientôt devin t très-sensible. 
Avant que je vinsse en Angleterre, elle était un 
des pays de l’Europe où j’avais le plus de réputa- 
tion, j’oserais presque dire de considération; les 
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papiers publics étaient pleins de mes élogesyet il 
n’y avait qu’un cri contre mes perséculéurs. Ce 
ton se soutint à mon arrivée; les papiers l'annon- 
cèrent en triomphe; rAngieterre s’honorait d'étre 
mou refuge; elle en gloritiail avec justice ses lois 
et son gouvernement. Tout à coup, et sans au- 
cune cause assignable, ce ton change, mais si fort 
et si vite que dans tous les caprices du public on 
nen voit guère de plus étonnant. Le signal lut 
donné dans un certain magasin , aussi plein d’i- 
nepties que de mensonges, où l'auteur, bien ins- 
truit, ou feignant de l'être, me donnait pour fils 
de musicien. Dès ce moment les imprimés ne par- 
lèrent plus de moi que d une manière équivoijue 
ou malhonnête : tout ce qui avait trait A mes mal- 
heurs était déguisé, altéré, présenté sous un faux 
jour, et toujours le moins à mon avantage qu’il 
était possible : loin de parler de l’accueil que j’a- 
vais reçu à Paris, et qui n’avait fait que trop <fe 
bruit, on ne supposait pas même que j eusse osé 
paraître dans cette ville, et un des amis de M. Hume 
fut très-surpris quand je lui dis que j’y avais passé. 

Trop accoutumé S l’inconstance du public pour 
m’eu affecter encore, je ne laissais pas d’être étonné 
de ce changement si brusque, de ce concert si sin- 
gulièrement unanime, que pas un de ceux qui 
m’avaient tant loué absent ne parût, moi présent, 
se souvenir de mon existence. Je trouvais bizarre 
que précisément après le retour de M. Hume , qui 
a tant de crédit à Londres, tant d’influence sur 
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les gens de lettres et les libraires, et de si grandes 
liaison» avec eux , sa présence eût produit un effet 
si contraire à celui qu’on en pouvait attendre; 
que, parmi tant décrivairs de toute espèce, pas 
un de ses amis ne se montrât le mien; et Ion 
voyait bien que ceux qui parlaient de moi n’é- 
taient pas ses ennemis, puisqu’eii faisant sonner 
son caractère public ils disaient que j’avais tra- 
versé la France sous sa protection, à la faveur 
d’un passe-port qu’il m'avait obtenu de la cour; et 
peu s’en fallait qu’ils ne fissent entendre que j’a- 
vais fait le voyage à sa suite et à ses frais. , 

Ceci ne signifiait rien encore et n’était que sin- 
^ gulier ; mais ce qui fêtait davantage, fut que le ton 
de scs amis ne changea pas moins avec moi que 
celui du public : toujours, je me fais un plaisir de 
le dire , leurs soins , leurs bons offices ont été les 
mêmes, et très-grands en ma faveur; mais loin de 
me marquer la meme estime, celui surtout dont 
je veux parler, et chez qui nous étions descendus 
à notre anivée (*), accompagnait tout cela de 
propos si durs, et quelquefois si choquans , qu’oii 
eût dit qu’il ne cherchait à m'obliger que pour avoir 
droit de me marquer du mépi’is. Sou frère, d’a- 
bord très-accueiliaiit, très-Iionuêtc, changea bien- 
I tôt avec si peu de mesure , qu’il ne daignait pas 
mé;ae, dans leur propre maison, me dire un seul 
mot, U! me rendre le salut, ni aucun des devoirs 


(*) Jean Steward. 
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que l’on rend chez soi aux étrangers. Rien cepen- 
dant n était survenu de nouveau que l’arrivée de 
J. J. Rousseau et de David Hume; et certainement 
la cause de ces changemens ne vint pas de moi, à 
moins que tropdesimplicité,de discrétion, de mo- 
destie, nesoit uumojendc mécontenter lesAnglais. 

Pour M. Hume, loin de prendre avec moi un 
ton révoltant, il donnait dans l’autre extrême. Les 
flagorneries m’ont toujours été suspectes : il m’en 
a fait de toutes les façons (i), au point de me for- 
cer, ny pouvant tenir davantage , à lui en dire 
mon sentiment. Sa conduite le dispensait fort de 
s'étendre en paroles; cependant, puisqu il en vou- 
lait dire , j’aurais voulu qu'à toutes ces louanges 
fades il eût substitué quelquefois la voix d'unlami : 
mais je n’ai jamais trouvé dans son langage rien 
qui sentît la vraie amitié; pas mêmçdans la façon 
dont il parlait de moi à d’autres en ma présence. 
On eût dit qu’en voulant me faire des patrons il 
cherchait à m’ôter leur bienveillance, qu’il vou- 
lait plutôt que j’en fusse assisté qu’aimé ; et j’ai 
quelquefois été surpris du tour révoltant qu’il 
donnait à ma conduite près des gens qui pou- 
vaient s’en ofl’cnser. Un exemple éclaircira ceci. 
M. Pennech , du Muséum , ami de milord Maré- 

( 1 ) J'en dirai seulement une qui m’a fait rire; c’était de faiia 
en sorte, quand je venais le voir, que je trouvasse toujnius *ui 
M itiable un tome de l’Héloise : comme si je ne connaissais pe« 
•ss«2 le goût de M. Hume pour être assuré que, de tous les li- 
vre* qsai existent, Ylldoitt doit être pour lui le plus ennuyeux, 
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ciial, et pasteur d’une paroisse où l’on voulait m'é- 
tablir, vient nous voir. M. Hume , moi présent , 
lui fait mes excuses de ne l’avoir pas prévenu. Le 
docteur Maty, lui dit-il, nous avait invités pour 
jeudi au Muséum , où M. Rousseau devait vous 
voir; mais il préféra d’aller avec madame Garrick 
à la comédie : on ne peut pas faire tant de choses 
en un jour. Vous m’avouerez, monsieur, que c’é- 
tait là une étrange façon de me capter la bienveil- 
lance de M. Pennech. 


Je ne sais ce qu’avait pu dire en secret M. Hume 
à ses connaissances : mais rien n’était plus bizarre 
que leur façon d’en user avec moi, de son aveu, 


souvent même par son assistance. Quoique ma 
bourse ne fût pas vide, que je n’eusse besoin de 
celle de personne , et qu il le sût très- bien , l’ou 
eût dit que je n’étais là que pour vivre aux dé- 
pens du public , et qu’il n’était question que de 
me faire l’aumône, de manière à m’en sauver un 
peu l’embarras. Je puis dire que cette affectation 
continuelle et choquante est une des choses qui 
m ont fait prendre le plus en aversion le séjour de 
Londres. Ce n’est sûrement pas sur ce pied qu’il 
faut présenter en Angleterre un homme à qui l’on 
veut attirer un peu de considération : mais cette 
charité peut être bénignement interprétée , et je 
consens qu die le soit. Avançons. 

' répand à Paris une fausse lettre du roi de 
Prusse à moi adressée, et pleine de la plus cruelle 
nxit^onuc. J apprends avec stuprise que c’est un 
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M. Walpole, ami de M. Hume, qui répand cette 
lettre* je lui demande si cela est vrai; mais, pour 
toute réponse , il me demande de qui je le tiens. 
Un moment auparavant , il m’avait donné une 
cnrte pour ce même M. Walpole, afin qu'il se 
chargeAt de papiers qui m’importent , et que je 
veux faire venir de Paris en sûreté. 

J’apprends que le fils du jongleur Tronchin , 
mon plus mortel ennemi, est non-seulement l’ami, 
le protégé de M. Hume, mais qu’ils logent ensem- 
ble ; et quand M. Hume voit que je sais cela , il 
Bi cil fait la confidence , m’assurant tpie le fils ne 
ressemble pas au père. Jai logé quelques nuits 
dans celte maison chez M. Hume avec ma gou- 
vernante; et à l’air, à l’accueil dont nous ont ho- 
norés ses hôtesses, qui sont ses amies, j’ai jugé de 
ha façon dont lui, ou cet homme qu'il dit ne pas 
ressembler à son père, ont pu leur parler d’elle et 
de moi. 

Ces faits combinés entre eux et avec une cer- 
taine apparence générale me donnent insensible- 
ment une inquiétude cpie je repousse avec, hor- 
reur. Cependant les lettres que j’écris n’arrivent 
pas : j'en reçois qui ont été ouvertes , et toutes ont 
passé par les mains de M. Hume. Si quelqu’une 
lui échappe , il ne peut cacher l’ardente avidité 
de la voir. Un soir, je vois encore chez lui une 
manœuvre de lettre dont je suis frappé (i). Après 


(*) U faut dire, ce que c'est <|ue cette mauœuvre. J'txTivai* 
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le souper, gardant tous deux Je silence au coin ^le 
son feu, je miiperçois q^u'il me fixe, comme il lui 
arrivait souvent, et dune manière dont l'idée est 
difficile à rendre. Pour cette fois, son regard sec, 
ardent, mcKjueur et prolongé , devint plus qu'in- 
quiétant. Pour m’en débarrasser, j’essayai de le 
fixer à mon tour; mais en anètant mes yeux sur 
les siens, je sens un frémissement inexplicable, et 
bientôt je suis forcé de les baisser. La physiono- 
mie et le ton du bon David sont d’un bonhomme, 

' (ur la table de M. Hume , en aon absence , une réponse ^ une 

IcUra que je venais de recevoir. 11 arrive , tris-curieux de savoir 
ce que j”ccrivais, et ne pouvant presque s’abstenir d’y lire. Je 
ferme ma lettre sans la lui montrer ; et, comme je la metuis dam 
J ma poclie, il la demande avidement , disant qu'il l'enverra le 

lendemain, jour de poste. La lettre reste sur sa table. Lord 
b'evtmham arrive , M. Hume'aort un moment ; je reprends mi 
^ lettre , disant que j'aurai le temps de l'envoyer le lendemaio. 

l.ord IVewnham jn’ofTie de l’envoyer par le paquet de M. l’am- 
, bassadeur de France ; j'accepte. M. Hume rentre tandis qne lord 

Jfftwnham fait son enveloppe; il lire son cachet : M. Hume offre 
le sien avec tant d’empressement, qu’il faut s’in servir par jiré- 
f.'rcnce. Cn sonne; lord Xewnbam donne la lettre au laquais 
^ ' de M. ITume pour la remettre ou sien, qui attend en bas avec 

son carrosse, afin qu'il la porte cLez M. l'ambassadi ur. A peine 
$ le laquais de ÎVI. Hume était hors de la porte, que je me dû. 

Je parie que le m.nître va le suivre : il n'y manqua pas. Ke sa- 
cliaiit comment laisser seul milord Ncwnham , j'bésilai quclqtie 
ten:ps avant que de suivre à mon tour M. Hume ; je n'aperçui 
rien ; mais il vit très-bien que j’etnis inquiet. Ainsi , quoique je 
^ o’aie reçue aucune réponse à ma lettre, je ne doute pas qu'elle 

^ ne soit parvenue; mais je doute un peu, je l’avoue, qu’elli; naît 

i été lue auparavant. 
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mais où, grand Dieu! ce bonhomme emprunte- 
t-il les yeux ‘dont il fixe ses amis ? ' 

L’impression de ce regard me reste et m agi:e, 
mon trouble augmente jusqu’au saisissement : si 
réparichement n’eût succédé , j étouffais. Bientôt 
un violent remords me gagne -, je m’indigne de 
moi -même; enfin, dans un transport que e mç 
rappelle encore avec délices, je m’élance à son 
cou, je le serre étroitement; suffoqué de sanglots, 
inondé de larmes ; je m’écrie d’une voix entrecou- 
pée : NojÎ, non, Dai^id Hume nest pas un traître ; 
s'il n était le meilleur des hommes , il faudrait 
quil en fut le plus noir, David Hume me rend 
poliment mes embrassemens, et, tout en me frap- 
pant de petits coups sur le dos, me répète plu- 
sieurs fois d’un ton tranquille : Quoi! mon cher 
monsieur! Eh! mon cher monsieur! Quoi donc! 
mon cher monsieur! Il ne me dit rien de plus; le 
sens que mon cœur se resserre; nous allons nous 
coucher, et je pars le lendemain pour la province. 

Arrivé dans cet agréable asile où j’étais vejm 
chercher le. repos de si loin, je devais lé trouver 
dans une maison solitaire , commode et riante , 

^ dont le maître , homme d’esprit et de mérite , n o- ‘ 

J pargnait rien de ce qui pouvait m’en fiiire aimer 
• le séjour. Mais quel repos peut-on goûter dans la 
^ vie quand lé cœur est agité? Troublé de la plus 
I cruelle incertitude , et ne sachant que pen^r.d un 
homme que je devais aimer, je cherchai à i»e dé- 
livrer de ce doute funeste en rendant ma confiance 
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à mon LienfaUeur ; car pouiijnoi , par (piel ca- 
price inconcevable eût-iï eu tant de zèle à l'exté- 
rieur pour mon bien-être, avec des projets secrets 
contre mon honneur? Dans les obseryations qui 
m’avaient inquiété, chaque fait en lui-même était 
peu de chose , il n’y avait que leur conco.urs d’é- 
toniiantj et peut-être, instruit d’autres faits que 
j’ignorais, M. Hume pouvait-il , .dajQs un éclaircis- 
sement, me donner nne solution satisfaisante. La 
seule chose inexplicable était qu i) se fût refusé à 
un éclaircissement que son honneur et son ami- 
tié pour moi rendaient également nécessaire. Je 
vo)ais qu’il y avait là quelque chose que je ne 
comprenais pas , et que je mourais d’envie d eu 
tendre. Avant donc de me décider absolument 
sur son compte, je voulus faire un dernier eQbrt, 
et lui écrire pour le ramener, s’il se laissait séduire 
à nies ennemis, ou pour le faire expliquer de ma- 
nière ou d'autre. Je lui écrivis une lettre (i), qu’il 
dut trouver fort naturelle s’il était coupable ,. mais 
fort extraordinaire s’il ne l’était pas; car quoi de 
plus extraordinaire qu’une lettre pleine à la fois de 
gratitude sur ses services et d’inquiétudes sim scs 
sentimens, et où, mettant pour ainsi dire ses ac- 
tions d'un côté et ses intentions de l’autre, au lieu 
de parler des preuves d amitié qu'il m’avait don- 

f — 

(i) Il parait, par ce qu'il m’écrit en dernier lieu, qu'il 

trfrs-vuntcnt de celle lettre, et qu’il la trouve fort bien (*). 

• À 

(*) I.a lettre de Rousseau est celle du 32 mars , n° 655. 
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' nées, je le prie de m’aimer à cause du biai qu’il 
m’avait fail? Jeiiai pas pis mes précautions d’as- 
sez- loin pour garder une copie de cette lettre; 
mais, puisqu’il lésa prises lui, qu’U la montre; et 
quiconque la lira, y voyant uu homme tourmenté 
d’une peine secrète qu'il veut faire entendre et 
qu’il n’ose du e , sera curieux , je m'assure , de sa- 
vouquel'éclaircissement cette lettre aura produit, 
surtout à la suite de la scène précédente. Aucun, 
rien du tout : M. Hume se contente, en réponse, 
de me parler des soins obligeaus que M. Daven • 
port sé propose de prendre en ma faveur; du reste, 
pas un seul mot sur le principal sujet de nia lettre , 
ni sur l’état de mon cœur dont U devait si bien 
voir le tourment. Je fus frappé de ce silence, en- 
core plus que je ne l’avais été de son flegme à notre 
dernier entretien. J’avais tort, ce silence était fort 
naturel après l’autre, et j’aurais dû ray attendre; 
car quand on a osé dire en face à un homme ; Je 
suis tenté de vous croire un traître , et qu’il n’a 
pas la curiosité de demander sur quoi, lou peut 
compterqu’il n’aura pareille curiosité de savie; et, 
pour peu que les indices le chargent , cet hommo 
est jugé. . , . 

Après la réception de sa lettré, qui tarda bean* 
coup,, je pris enfin mon parti, et résolus de ne lui 
plus écrire. Tout me confirma bientôt dans la ré- 
solution de rompre avec lui tout commerce. Cu- 
rieux au dernier point du détail de mes moindres 
aflilires, il neyétait pas borné à s’en tuforuier-da 

CorrupaBdiace. 4- 
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' ipoi tisnis DOS «nü'ctiens; mais j’appi'is qu’apr^ 
avoir- commencé par faife avouer à ma gouver 
uantc qu’elic eu éiait ii^ti’uitc , il u’avait pasUissé 
écliappcr avec elle uu seul tête-à-tête sans HuIct'- 
roger, jusqu’à Vimportunilé, sur mes occupations, 
sur mes ressources, sur mes amis, sur mes con- 
naissances, sur leur nom, leur état, leur demeure; 
ei, avec une aili*esse jésuitique,. il avait demandé 
séparément les mêmes choses à elle et h moi. Gn 
doit prendi’e intérêt aux ailàires d’uq. ami*, mais 
on doit se contenter de ce qu’il vcultious en-dire, 
surtout quand il est aussi ouvert, aussi ooidiaDt 
que^mpij’et tout ce petit cailieUige de commère 
çoliHrientj on ne peut pas plus mal, à un phil«; 
sophe. : 

•Dans le même temps, je reçois encore déni 
h'ttrcs qui ont été ouvertes : l’une de M. BbsweQ, 
dont le cachet êlait en si mauvais cUit, que M. Da- 
venport, en la recevant, le fit rrmarquer.au la-- 
quais de IVI. Hume; et l’autre de M. d’Ivernob, 
dîuis uu paquet de M. Hume, laquelle. avait été 
recaclietée au. moyen d’un fer chaud qui, mala- 
droitement appliqué , avait briUé le papier autour 
de l’empreinte, j'écrivis à M. Davenport pour le 
prier de garder par-devers Jui toutes les lettres qui 
lui seraient l’emises.poiur nioi,.et de n’ea remettre 
aucune à personne , sous quelque prétexte que ce 
fût. J’ignore si M. Daveupoit, bien éloigné de 
penser que celte précaution pût regarder M, lïume, 
îtû montra ma lettre; mais je sais que tout disait 
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à celai-ci qu’il avait perdu ma confiance > et qu’il 
n en allait pas moins son train sans s’cinJtorrasser 
de la rccoaffêl’. 

Mais devin s-je lorsque ji* vis dans les pa- 

piers publics la prétendue lettre da roi de Piiissc, 
que je n'avais pis encore vue, cette fausse lettré 
imprimée en fi'aiiçâis et en anglais, donnée pour 
vraie, même avec la signature du roi, et que’ j’y 
reconnus la plume de M. d Alinnljert, aussi sfire- 
menl que si je la lui avais vu t'erire? 

A l’instant un trait de lumière vint n. éclairer 
sur la cause Secréte du cliangement étonnant et 
promjjt dit public anglais' à mon. égard, et je vis 
;i Paris lé" loyer xlu complot qui s’exécutait à 
Londres. 

51. d’A'lcinbert , autre ami très- intime de 
M. Hume, était depuis loug-temps mon ennemi 
caché, et û’éjrtâit que lés occasions de me nuira 
sans se commettre; il était le seul dos gens da 
lettres d'un certain nom et de mes onciennes con- 
naissances qui ne me lut point \emi voir. Ou qui 
ne m’eût rien fait dire à mon dentier passage A 
Paris. .le connaissais scs disposition.4 seci'èfcs,inais 
je m’en inquiétais peu , nie contentant d’en avertir 
mes amis dans l’occasion, .le me souviens qü’un . 
jour, questionné sur mon compte par M.. Hiime , 
qui questîonna de même ensuite ma gouveniaute, 
je lui dis que M.d'Alcmhert était un hoimne adroit 
ei rusé. 11 me contredit avce*.tïna.ctedei«;doiil je 
ut’étoanaij ne sachant pa5*aloi% qu’ils étaieiil si 
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er que céîAii se popre cause qu 3 
d^fbxdaîi* ^ . 

La lecture de cette lettre m^alarp^ ^Kconp; 
et sentaut que j avais été attiré. en 

vertu d’un pojet quî commen^it à s exécuter, 
mais dont j'ignorais le but, je sentais le péril sans, 
savoir oüol pouvait être, ni de quoi j’avais à me 
garantir : je me rappelai alors quatre motseffi-ayans 
de M. Hume, que je rapporterai ci -après. Que 
pnser d’un écrit où ion me faisait un ^ime de 
mes misères, qui tendait a m’ôter la commiséra- 
tion de toutde monde d^us mes malheurs; etquW 
donnait sous le nptn du prince même qui m'avait 
protégé pur en rendre l’effel^plus cruel encore? 
Que devais-je augurer de la suite d un tel début? 
Le peuplé anglais. lit lès papiers publics, et n’est 
déjà pas trop, fitvorable aux étrangers; Un vête- 
ment qui u’est pas ïe sien suffit pour le mettre de 
mauvaise limneur ;^qu’en doit attendre un pauvre 
étianger dans s§s pr^enades champêtres , le seul 
plaisir de-Ia^e auquel il s’est borné? quand ou 
aura prsuadé à ces bonnes gens que cet homme 
aime qu’on le_ lapide, ils seront fort tentés de üui 
en donner ràittusement. Mais ma douleur, ma 
.douleur profonde ét cruelle, la plus amère que 
j’aie jamais ressentie, ne venait pas du péril au- 

hravé d’autres 
trahison d’un 
faux ami, dont j'étais la proie , était ce qui por- 
tait dans, mou cœur trop sensible l'accablementi 


quel j’étais exposé; j’en' avais trop 
pour être fort* ému de celui-là ; la 
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la tristesse et la mort. Dans l’intpétàôslté d'im pre> 
mier mouvoment , dont jamais je ne fus le maître , 
et que mes adroits pnnemis savent fane naître 
poup|toi prévaloir, j’écris des lettres pleines de 
désorat-e , où je ne déguise ni mon trouble ni mon 
indjguation. ^ 

Monsieur, j’ai tant de choses à dire qu'en che- 
icin faisant j'en oublie la moitié. Par exemple', une 
relation en forme de lettre sur mon séjour à Mont- 
morency fut portée par des libraires à M. Hume, 
qui me la montra. Je consentis quelle fût imr 
jm'mée; il se chargea d’y veiller : elle n'a jamais 
jjaru. J’avais apporté un exemplaire des heures 
de M. du Peyrou , contenant la relation des af- 
faires de Neuchâtel , qui me regardent; je les remis 
aux mêmes libraires à leur prière , pour les faire 
traduire et réimprimer; M. Hume se chargea d’y 
veiller : elles n’ont jamais paru Dès que la 
fausse lettre du roi de Prusse et sa traduction pa- 
rurent, je compris pourquoi les autres écrits res- 
taient supprimés, et je l’écrivis aux libraires. J é- 
crivls d'autres fattrcs qui probablement ont couru 
dans Londres f enfin j’employai le' crédit d'un 
homme de mérite et de qualité pour faire mettre 
dans les papiers une déclaration de 1 imposture : 
dans cette déclaration , je laissais paraître toute 
ma douleur et je n’en dégûisais pas la cause. 

(*) fy?s libraires vicniier.l de me marquer que celle édîllon 
est faits et prête à paraitre. Cela pens ûtro , mais c'est trop tard, 
et, qui pis est , trop à propos, 

i3. 
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- Jostju'^ici M. Hame a semblé marcher dans, les 
ténèbres ; Vous l'allez voir désormcais dans la iu- 
niière et marcher à découvert. Il n'j a qu’à tou- 
jours-aller droit avec les gens rusés j tôt oa taî^ ils 
se décèlent par leurs ruses mêmes. 

Lorsque cette prétendue lettre du roi de Pru.sso 
fut pid>liée à Londres, M. Hume, qui certaine- 
ofcnt savait qu'elle était supposée , puisqpe je le 
lui avais dit, n’en ddt rien, ne m’écrit rien , se tait , 
et ne songe pas même à faire, en faveur de son 
ami «absent, aucune déclaration de la vérité, il ne 
làllait, pour aller au but. que laisser dire et se 
tenir coi; c’est ce qu’il fit. '■ 

M. Hume, ayant été mon conducteur en Angle- 
terre, y était en quelque façon mon protecteiu*, 
mon patron. S’il était naturel qu'il prît ma dé- 
fense, il ne l'était pas moins qu’ayant une protes- 
tation publique à feire, je m’adressasse à lui pour 
cela. Ayant déjà cessé de lui écrire, je n’avais garde 
de recommencer. Je m’adresse à un autre. Premier 
soufflet sur la joue de mon patron î il n’en sent 
rien. - ■ 

En disant que la lettre était fabriquée à Paris , 
il m’importait fort peu lequel on entendit de 
M. d Alemberl ou de son prête-nom, M. W alpole.: 
mais, on ajoutant que ce qui navrait et déchirait- 
mon cœur était que l ifhposteur avait des com- 
plices cBpAngleferre, je m’expliquais' avec là plus 
grande clarté pour leur ami qui était à Londres , et 
^ui voulait passer pour le mieu ; il n’y avaiv ». ertKÛ- 
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iféthèÂt <Jtrc Int sêuf en. Angleterre dont la haine 
|tût (Wehtifer et navrer mon cœur. Second soufflet 
sur là joue' de mon paîron : il ii’eii sent rien. 

Au contraire, il feint malignement (jue mon 
affliciion venait seulement de la publication de 
fctte^ lettre, cafiiideme faire p.asscr j>our un lionimc 
vain , qu’une satire aficcle hcnucoup. Vain ou 
non, j’étais mortèllemenfàffligé; il fe savait,' cl ne 
nVécrlvait pas un mot. Ce tendre ami, qui a tant 
& coeur qué ma bourse soif pleine, se souCic assez 
peu qücmon cœur soit dt-chiré. ^ 

Un autre écrit paraît bientôt dans les mêmes 
feuilles, de la mêmé main (pic le premier, plus 
Cruel encore s’il était possible, et où l’auteur lic 
peut déguiser sa rage sur l’accucilquc j'avais reçu 
à Paris. Cet écrit ne m’affècta plus; il ne ra’appre- 
nüit rien de nouveau: les Kbelles pouvaient aller 
leur train sans m’émouvoir, et le volage public 
loi même’ se lassait d’être long-temp.s occupé du 
même srqét;* Ce n’est pas le compte des complo- 
teurs qui, ayant ma réputation d honnête homme 
& détruire , veulent de manière ou d autre eii venir 
à bout. B fallût changer de batterie. 

’ L’affaire de la pension n’était pas terminée : il 
ne fut pas difficile à M. Hume d’obtenir de l’hu- 
nianité dii ministre et de la générosité du prince 
qu elle le fût : il fut chargé de me le marquer, 
h; fit. Ge moment fut, je l’avoue, un des plus cri- 
tiques de ma vie. Combien il m’en coûta pour 
£jire mon devoir! Mes engagemens precédebs', 
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robligation4e correspondre avec respect aux bou- 
tés du roi, riionncur d être l’objet de ses attentions^ 
de celles de son ministre, le désir de marquer com- 
bien j’y étais sensible, même l’avantage d’être un 
peu plus au large en approchant de la vieillesse, 
accal)lé d’ennuis et de maux, enfin l’emibaiT.is de 
trouver une excuse honnête pomr éluder un bien- 
fait déjà presque accepté; tout me rendait difficile 
et cruelle la nécessité d'y renoncer, car il leiâllait 
^^urcment, ou me rendre le plus vil de tous les 
«Ifcmmes en devenant volontairement l’obligé de 
tcclui dont j’étais trahi. 

, Je fis mon devoir, non sans peine; j’écrivis di- 
rectement à M. le.général Conway, et avec autant 
de respect et d honnêteté qu’il me fut possible , 
sans refus aljsolu; je me défendis pour le présent 
d’accepter. M. Hume avait été le négociateur de 
l'afi’aire, le seul même qui en eût parlé; non-seu- 
lemcut je ne lui répondis point , quoique ce fiiit 
lui qui m'eût écrit, mais je ne dis pas un mot de 
lui clans ma lettre. Troisième soufflet sur la joue 
de mon patron; et pour celui-là, s’il ne le sent 
pas, c’est assurément sa faute : il n’en sent rien. 

Ma lettre n otait pas claire, et ne pouvait l’être 
pom M. le général Conway, qui ne savait pas à 
quoi tenait ce refus; mais elle rélail fort poar 
#1. Hume qui Je savait très -bien : cependant il 
feint de prendre le change , tant sur le sujet de 
ma douleur que sur celui de mon refus, et, dans 
un billet qu il m'écrjt; il tue fait enten^ gu’on 


J 

‘kfnnit 

me ménagea la continuation des bontés du roi , 
si je me ravise sur la pension. En un mot il pré- 
tend à toute force, et quoi qu’il arrive, demeurer, 
mou- patron malgré moi. Vous jugez bien , mon- 
sieur^ qu'il n’attendait pas de réponse, et il nVo 
eut point. 

Dans ce même temps à peu près, car je ne séis 
pas les dates , et cette exactitude ici n’est pas né- 
cessaire, parut une lettre de M. de Voltaire à moi 
adressée, avec une traduction anglaise qui ren- 
chérit encore sur l’original. Le noble objet de ce 
spirituel ouvrage est de m'attirer le mépris et la 
haine de ceux chez qui je me suis réfugié. Je ne 
doutai point que mon cher patron n’eût été un des 
instrumens de celte publication , Surtout quand ' 
je vis qu’en tâchant d’aliéner de moi ceux qui pou- 
vaient en ce pays me rendre la vie agréable , ou 
avait omis de nommer celui qui m’y avait conduit. 
Ou savait sans doute que c’était un soin superflu, 
et qu’à cet égard rien ne restait à faire. Ce nom , 
si maladroitement oublié dans cette lettre , me 
rappela ce que dit Tacite du portrait dé Brutus 
omis dans une pompe funèbre , que cliacun l’y 
distinguait précisément parce qu'il n’y était pas. 

On ne nommait donc pas M. Hume, mais il vit 
avec les gens qu’on nommait; il a poinr amis tous ’ 
mes ennemis , on le sait : ailleurs les Tronebin , 
les d’Alembert, les Voltaire; mais il y a bien pis 
à Londres , c’est que je n’y ai pour ennemi? que ' 
ses amis. Eh! pourquoi y en aurais-je d’autres? » 
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pôiurqiio) y, ai- je ceux-là? Qu’ai -je fait à 
iotd LiUletou que je ne connais même pas? Qu’ai- 
je fait à M. Walpole que je ne connais pas davan-' 
lage? Que savent- ils de moi , sinon que je suis 
malheureux et l'ami de leur ami Hume? Que leur 
a-t-il donc dit, puisque ce n’est que par lui qu'ils 
me. connaissent? Je crois bien qu’avec le rôle qu’il 
fait , il ne se démasque pas devant tout le monde; 
ce ne serait plus être masqué. Je crois bien qu’il* 
ne parle jias de moi à M. le général Conway ni à 
M. le,dùc de Richmond comme il en parle dans 
ses entretiens secrets avec M. Walpole, et dans s;i 
■ correspondance secrète avec M. d'Alembert ; mai 
qu’on découvre la trame qui s’ourdit à Londres 
depuis mon arrH'ée, et l’on verra si M. Hume n on 
tient paales principaux fils. 

i Enfin le moment venu qu’on croit propre à 
frapper le grand coup , on en prépare l’cfifet par 
un nouvel écrit satirique qu’on fait mettre dans 
les papiers. S’il m’était resté jusqu’alors le moindre 
doute, comment aurait-il pu tenir devant cet écrit, 
puisqu’il contenait des faits qui n’étaient connus 
que de M. Hume, chargés, il est vrai , pour les 
rendre odieux au public? 

On dit dans cet écrit que j’ouvre ma porte aux 
grands , et que je la ferme aux petits. Qu’est-ce 
qui sait à qui j’ai ouvert ou fermé ma porte, que 
M. Hume , avec qui j’ai demeuré et par qui sont 
venus tous ceux que i’ai vus? 11 faut en excepter 
un grand que j’ai reçu de bon cœur sons le cqu" 
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naître , et que ^aurais reçu de luen neiHéniroenr 
e icoi e si je l’avais conini. Ce fut M. Hume qui 
me di t son nom quand il fut parti. Ën rapprenant, 
j’eus un vrai chagrin que , daignant monter un 
second étage,' il ne fût pas entré au premim*. 

Quant aux petits, je n’ai rien à dire; J’aurais 
.désiré voir moins de monde ; mais , ne -voulant 
déplaire à personne , je me laissais diriger par 
M. Hume, et j’ai reçu de mon mieux tous ceux 
qu il m'a présentés, sans distinction de petits ni 
de grands. ■ . ' 

Ou dit dans ce même écrit que je reçois mes 
p.^rens froidement , pour ne rien dâ'e de plus. 
Celte généralité consiste à ^voir une fois reçu as- 
sez froidement le seul parent que j'aie hors de 
Genève , et cela en présence de M. Hume. C’est 
nécessairement ou M. Hume ou ce parent qui a 
fourni cet article. Or, mon cousin , que j’ai tou 
jours connu pour hon parent et poiu: honnête 
homme, n’est point ca,pable de foarnir à des sa- 
tires publiques contre moi; d’ailleurs, borné pr ' 
.son état à la société des gens de commerce ^ U ne 
vit pas avec les gens deiettres, ni avec cenx qui 
fournissent des articles dans les papiers, encora 
moins avec ceux qui s’occnpnt à des satires -: 
ainsi l’article ne vient ps de lui. Tout an pins 
puis-j'e penserque M. Hume aura tâché de le fairé 
jaser, ce.qui a’esi pas absolument difficile, et qu’U 
aura tourné ce qu il lui a dit de la manièi^ la plûs 
£avorabk- à ses vues. 11, est bon d’ajoutm qu'apès 
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ma rdpture-i^cc M. Hume j’^n^vab écrit à ce coo- 
«in-Üà. ■' 

. ‘ Enfin on dit dans ce même écrit que je suis 
sujet à changer d'amis/ Il ne faut pas être bien fin 
pour comprendre à quoi cela prépare. 

Distinguons. J’ai depuis vingt-cinq et trente ans 
des amis très -solides. J’en ai de plus nouveaux, 
mais non moins sûrs, que je garderai plus long- 
temps si je vis. Je n'ai pas' en générai trouvé la 
même sûreté chez ceux que j’ai faits parmi les 
gens de lettres : aussi j’en ai changé quelquefois, 
et j’en changerai tant qu’ils me seront suspects; 
car je suis bien détermine à ne garder jamais d’a- 
mis par hi'cnséance : je n’en veux avnir que pour 
les aimer. 

Si jamais j’eus une conviction intime et ce^ 
taine, je l’ai que M. Hume a fourni les matérianx 
de cet écrit. Bien plus, non -seulement j’ai cetie 
certitude, mais il m’est clair qu’il a voulu que je 
l'eusse; car comment supposer un homme aussi 
fin, assez maladroit pour se découvrir à ce point, 
voulant se cacher?» - • 

I Quel était son but? Rien n’est plus clair en- 
core; c’était de porter mon indignation à son dm 
nier terme , pour amener avec plus d’éclat le coup 
qu’il me préparait. 11 sait que, pour me faire faire 
bien des sottises, il suffit de me mettre eu colère. 
No^ sommes au moment critique qui montrera 
•’Ü a bieu ou mal raisonné. 

.. Il lapt se posséder autant que &it M. Hùme ; il 
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•fcat avoir son et toute sa fi)rcc d*espr|t 

pour prendre le parti qu’il prit , après fout ce qui 
s^était passé/ pans rerabarras’ où j’étais ^ écrivant 
à M. le général Conway j je ne pus remplir ma 
lettre que dè phrases obscures dont M. Humé fit, ^ 
:comme mon ami , Tinterprétation qui lui pliit.^’T 
Supposant donc , quoiqu’il sût très-bien le con- 
traire, que c’était la clause du secret qui me fai- 
ÛU dé la peine, il obtient de M. le général qu,’il 
voudrait bien s’employer pour la faire lever. Alors 
cet homme stoïque et vraiment insénsiblc m’écrit 
la lettre la plus «amicalè , où il me marque qu'il 
s est employé pour faire lever la clause ; mais qu’a- 
vant toute chose il faut savoir si je veux accepter 
sans cette condition , pour nè pas exposer sa ma- 
jesté à un second refuL^’^ï h 

^ i'C’était ici le moment décisif, la fin, Pobjet de 
tous ses travaux; il hii faMait une réponse, il la 
voulait. Pour que :je ne pusse me dispenser de la 
Élire , il envoie à M. Davenpoft un duplicata de 
de sa lettre, et, non content de cette précaution^ 
il m écrit dans un autre billet qu’il ne saurai tvreü- 
ter plus long-temps à liOndres pour mon seiVicé* 

La tête me tourna presque en lisantce billet. De 
mes jours je n’ai riênirouvé de plus inconcevable^ 

'tr li l’a donc enfin cette réponse tant desirée*^, et 
se presse i dé jà * d’en triompher. Déjà , ' écrivan t -à 
M. Davenport,' il nie traite d-hom^m'e féroce et dé 
monstre d ingratitude : mais il lui faut jdiiS; scs 
mesunés sont bién,prises,i à. ce qu’il pense ; UûUq 
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preuve ce 9 %*e lui; ne peut écbapper> H veut une 
•explication ; il l’aura , et la Yoici. ‘ • 'î . .. . -• 

Rien ne la conclut mieux que IcrderiiiOT tnul 
qui 1 amène. Seul il pouve tout, et sans réplique. 

Je Yeux.siipposcr, par impossible, quil n’est 
rien revenu à M. Hume de mes plaiinles-oontiiedm: 
il n en sait i rien, iblesjgnujre aussi ipai£iiiomciit 
que s’il n’eût été faufilé atcc personne qui en fût 
instruit, aussi parfaite ment que si durant ce temp 
il eût vécu à la Chine : mms ma^condurte immé- 
diate entre lui et moi , les derniers; mots si frap- 
pons que je lui dis à Londres, la lettre qui suivit 
{deine d’inquiétude et de crainte, mon ^ence 
obstiné plus énergique que des paroles, ma plainte 
amère et p«d>lique. au sujet de la lettre de M. d’A- 
Icmbert, ma lettre au miuistre, qui ne m’a point 
écrite en réponse à celle quïl m’écrit liii-mêine, 
et dans laquelle je ne dis pas un mot de lui; enfin 
mou refus, sans dcjligner .m’adresser à lui, d’ac^ 
quiescer à une affaire qu’il a traitée en ma faveûri 
moi le sachant,. ef sans opposition de ma part; 
tout cela parie seul dü ton le plus jfort, je ne dw 
pas à tout homme qui aurait quelque seniimeiit 
dans râme, mais à tout. homme. qui.n’est pas hé 
tété. » 

Quoi! après que j’ai rompu tout Gomnierce 
avec lui depuis près de trois mdis^ après que je 
n’«^i répondu à pas une de ses lettres, quelque 
portant quW fut le sujet , environné des Hiarqnes 
publiques et pai^iculièrcs de^l afriiction que. son 
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infi<léiî;é me cause, cel homme éclairé, ce l)catï 
génie, naturellement si clairvoyant, et volontai- 
rement si stupide, ne voit rien , n’entend rien , ne 
sent rien , n’est ému de rien , et sans un seul mol 
de plainte, de justification, d’explication, il con- 
tinue à SC donner, malgré moi, pour moi, les soins 
les plus grands, les plus empressés; il m’écrit at- 
fetnueusemeut qu’il ne peut rester à Jxuidres plus 
long-temps pour mon service ; comme si nous 
étions d’accord qu’il y restera pour cela! Cet aveui 
glemont, cette impassibilité, cette obstination , ne 
sont pas dans la nature; il faut expliquer cela par 
d’autres motifs. Mettons cette conduite dans un 
plus grand jour, car c’est un point décisif. 

Dans cette affaire, il faut nécessairement que 
M. Hume soit le plus grand ou le dernier des 
hommes; il n’y a pas de milieu. Reste à voir lequel 
c’est des deux. 

Malgré tant de marques de dédain de ma part, 
M. Hume avait-il l’étonnante générosité de vouloir 
me servir sincèrement? il savait qu’il m’cLait ira^ 
possible d’accepter scs bons offices, tant que j’au-. 
rais de lui les sentimens que j’avais conçus; il avait 
éludé l’explication lui-même. Ainsi, mé servant 
sans se justifier, il rendait ses soins inutiles : il 
Il était donc pas généreux. 

S il supposait qu’en cet état j’accepterais scs 
soins, il supposait donc que j’étais un infâme. 
C’était donc pour un homme qu’il jugeait être un 
infâme qu’il sollicitait avec taut d’ardeur une pen- 
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s2pn penser de j^us éxtttt^. 

Tigant?-- -. ■ ,.i- - . f.-v 

. Maisqiif M. Hume , suivant toujoars son plan , 
se soit dit u lui-même : Voici le moment de l’exé- 
cution ; car^ pressant Rousseau d’accepter la pen- 
sion, il faudra- qu’il l’accepte ou qu’il la refuse. 
S’il l'accepte, avec les preuves que j’ai en main, 
je Iq déshonore complètement ; s’il la refuse après 
l’avoir acceptée, on a levé tout prétexte, il faudra 
qu'il dise pourquoi; c’est là que je l’attends : s’il 
m’accuse^ i^Bst perdu. 

J-. Si, dis-je, M. Hume a raisonné ainsi, il a £iit 
une chose fort conséquente à sou plan, et par là 
même ici fort naturelle ; et iln’ya que cette unique 
façon d’expliquer sa conduite dans cette affaire ; 
car elle est inexplicable dans toute autre suppo- 
sition r^'si ceci n’est pas démontré , jamais rien ne 
le sera. 

^^jiitat critique où il m’a réduit me rappelle bien 
fortement les quatre mots dont j’ai parlé ci-de- 
vant , et que je, lui entendis dire et répéter dans 
un temps où je n’en pénétrais guère la force. C’é- 
tait la- jM’emière nuit qui suivit notre départ de 
Paris. Nous étions couchés dans la même chambre, 
et plusieurs' fois dans la nuit je l’entends s’écrier 
en français, avec une véhémence extrême : Je 
tiens J. J.- Rousseau! J’ignore s’il veillait ou s’il 
dormait. L’expression est remarquable dans la 
bouche d’un homme qui sait trop bien le fiançais 
pour se tromper sur la force et le choix des termes. 
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Cependant je pris, et je ne pouvais qfianquer alors 
de prendre ces mots dans un sens favorable, quoi- 
que le ton l’indiquât encore moins que l’expres- 
sion ; c’est un ton dont il m’est impossible de 
donner l’idée, et qui correspond^très-bien aux re- 
gards dont j'ai parlé. Chaque fois qu’il .dit ces 
mots je sentis un tressallIemeiit^dic^oiÿ;,dont je 
n’étais pas le maître : mais il ne m^j|i^|||||| qu’un 
moment pour me remettre et rire de ma tireur : 
dès le lendemain tout fut si parfaitement oublié 
que je n’y ai pas même pensé durant tout mon sé- 
jour à Londres et au voisinage. Je ne m’en suis 
souvenu qu’ici où tant de choses m’ont rappelé 
ces paroles, et me les rappellent, jpour ainsi dire, 
à chaque instant. 

Ces mots, dont le ton retentit sur mon coeur 
comme s’ils venaient d’étre prononcés; les longs 
et funestes regards tant de fois lancés sur.oioi; les 
petits coups sur le dos avec des mots démon ch^ 
monsieur J en réponse au soupçon d’étreun traîtré| 
tout cela m’aifectc à un tel point après le reste ^ 
que ces souvenirs, fussent-ils les seuls, fermeraient 
tout retour à la confiance; et i). n’y a pas une nuj|t 
ou ces mots^ Je tiens J. J, Koiisseau, ne sonnent 
encore ,à mon oreille comme si je les entendais de 
nouveau. 

Oui , M. Hume, vous me tenez, je le sais; mais 
seulement par des choses qui me sont extérieures ; 
vous me tenez par l’opinioa , par les jugemens des 
hommes; vous me tenez par ma réputation; par 
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ma sûreté peut-être, tous les préjugés sont' pour 
vous : il vous est aisé de me frire passer pour u.n 
iTîonstrc, comme vous avez commencé, et je" vois 
déjÀ l'exultation barbare de mes implacables enne- 
mis, Le public, en général, ne me fera pas plus 
de gniee : sans autre examen , il est toujours pour 
ks é®T!ti<SÇîW^|(âîus , parce (pie cbacun est lâen aise 
d 'invitié gP^ fp rendre en montrant qu’il sait 1ns 
sentir. J(fc1wé|ftis aisément la suite de tout cela , 
surtout 4hBÔs le pays où vous m’avez conduit, et 
où, sans amis, étranger à tout le monde, je !Riis 
presque à votre merci. Les gens sensés compren- 
dront cependant <pie, loin que j'aie pu chercher 
cette affaire , elle était ce qui pouvait m’arriver 
de. plus' terrible dans la position où je suis; iiS 
sentiront <pi’il n’y a que ma haine invincrble pour 
toute fausseté, et l'impossibilité de marcpier de 
restim^.à celui pour (pii je l’ai perdue, (pii aient 
jpkp^’ompêciier de dissimuler quand tant d inté- 
aèts m’en faisaient une loi : mais les gens sen.sés 
sont en petit nomlia'e , et ce ne sont pas eux qui 
font àa brùit. > 

Oui, M. Hume, vous mc' tenez par tons les 
liens de cette vie; mais vous ne me tenez ni par 
ma vertu ni par mon courage, indépendant de 
vous et des hommes, et qui me restera tout entier 
malgré vous. Ne pensez pas m’effrayer par la 
crainte du -sort qui m’attend. Je connais les juge-» 
mens des hommes , je suis accoutumé à leur in- 
iustlcey et j'ai appris à les peu redouter. Si votre 
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parti' est pris, comme j’âi tout lieu de le croi»«, 
soyez sûr que le mien ne l’est pas moins. Mon 
corps est affaibli, mais jamais mou àrae ne fut pluy 
ferme. Les homroerf%lN et diront ce qu'ils vou- 
dront, peu- m’imp*ftej'(C#q|«l m’importe est d’a- 
clvever, comme j’ai commencé , d’ôtre droit et vrai 
jusqu'à la fin , quoi qu’il arrive, et de n’avoir pâs 
plus à me reprocher une lâcheté dans mes misères 
quune insolence dans ma prospérité. Quelque.' 
opprobre qui m’attende et quelque malheur qui > 
me menace, je suis prêt. Quoique à plaindre, je 
le serai moins que vous, et je vous laisse pour 
toute vengeance le tourment de respecter, malgré 
vous , l'infortuné que vous accablez. 

En achevant cette lettre, je suis surpris de la 
force qué j’ai eue de l’écrire. Si l’on mourait de 
douleur, j’en serais mort à chaque ligne. Tout est 
également incompréhensible dans ce qui se passe. 
Une conduite pareille à la vôtre n’est pas dans la 
nature; elle est contradictoire, et cepend^t elle * 
m’est démontrée. Abîme des deui cotés ! je péris 
dans l’un ou dans l’aube. Je suis le plus malheii- 
renx des humains si vous êtes coupable; j en suis 
\t plus vil, si vous êtes innocent. Vous rne faites 
désirer d’étre cet objet méprisable. Oui, l’état où 
je roc verrais, prosterné, foulé sous vos pieds, 
criant miséfieorde et faisant tout pour l’obtenir , 
publiant à liaüte voix mon indignité, et rendant ' 
â vos vertuè^ le plus éclatant hommage, serait poitf 
mon cœur un éUt d épanouissement et.de jow 
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après l'état d’étouffement et de mort où. vous l’a- 
vez mis. Il ne me reste qu’un mot à voiis dire., Si 
vous êtes coupable, ne m’écrivez plus; cela serait 
inutile., et sûrement vouslje me tromperez pas. 
Si vous êtes innocent, 'daignez vous justifier. Je 
connais mon devoir, je l’aime et l’aimerai tou- . 
.joûrs, quelque rude qu’il puisse être. 11 n’y a point 
d’abjection dont un cœur qui n’est pas né pour 
elle ne puisse revenir. Encore un coup, si vous 
êtes innocent, daignez vous justifier : si vous na 
l’êtes pas , adieu pour jamais. 

. 691. — A M. DU Peyrou. 

Le 19 juillet 176(3. 

• X AVAIS le pressentiment de votre goutte , et j’en 
sentais l’inquiétude, tandis que vous en sentiez 
le mal. Vous en voilà, j’espère, délivré, du moins 
jM)ur cette année. La prévoyance de ces retours 
annuels est terrible; cependant si de vives dou- 
leurs laissaient, raisonner, ce serait quelque con- 
solation, tandis qu’elles durent, de sentir qu’on 
achète à ce prix onze mois de repos.' Quant à moi , 
si je pouvais rassembler en un point ce” que je 
SQuliie en détail , j’en ferais le marché de grand 
cœur; car les intervalles de repos donnent seuls 
un prix à la vie. Mais, comme je ne doute point 
que cette isonime de douleurs nc’ ifot beaucoup 
moindre que la vcitre, je .sens que ce triste marché 
no doit pas vous agréer. Cependant, à toute nu> - 
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sore,"^ souffrir beaucoup me paraît encore préfé- 
rable à souffrir toujours. O mon liéte ! jjç remm- 
velous pas nos douleurs, dans lent rel^bo, en 
nous en rappelant le cruel souvenir. fJÔWtentnn.s- 
nous de tîicher, comme vous laites, d'adoucir la 
rigueur de leurs attaqués par tontes les précautions 
que la riaison peut suggérer. Celle du grand exer- 
cice me paraît excellente; la goutte doit son ori- 
gine à la vie sédentaire; il liiut du moins empêcher 
sa cause de la nouiTir. Vou.s scmblcz mettre en 
parité l’exercice pédestre, réfj[Tieslre , et le mouve- 
ment du carrosse; cest en quoi je ne suis pas de 
votre avis. Le carrosse est A peine un mouvement, 
et posant, à cheval, sur son derrière et sur ses 
pieds ÿ on a plus d’à moitié le corps en i-epos. Dans 
la marche à pied toute.s les articulations agissent, 
et le mouvement du sang accéhiré excite une 
transpiratiou salulahe. Il idesl pas possible que, 
tandis qu’ou marche, aucune sécrétion d'humeu»- 
se fasse hors de son lieu. Marchez doue , voyagez , 
herlx>risei^‘ aUez à Cressicr à pied, revenez de 
même, dùUqueiquc taureau vou^ làiiv eu pa.ssaiit 
les honneurs du bois. 

Quant à l’abstinence que vous voulez vnu.s 
prescrire, je l'approuve aussi, pourvu qu’elle h'aille 
pas trop loin. Continuez de ne pas souper, vous 
en'domiircz plus paisiblement et mieux, ^c joi^ 
gnez pas le souper au dîner en doublant la dose, 
' c’est encore fort bien ; mais n’allez pas partir de là 
pour vivre en anachorète, et 'peser vos aliinens 
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cortimc Sinclorids. Beaucoup d'exercice et lxaa.r 
çoupdafcslinence vont mal ensemble; c’est un ré- 
gime que n’approuve pas la nature, puisqii’à pro- 
portion de 1 exercice qu'on fait elle augmente 
r.ippétit. 11 rautôtre sobre jusque dans la sobriétéj 
Clioisisscz vos mets'saiis les mesurer. Ayez une 
table frugale, mais sufiisantc ; que tout y soit 
Simple, mais bon dans son espèce. Point de pri- 
meurs, rien de recherché, rien de rare, mais tout 
hieu choisi dans son meilleur temps. C’est ainsi 
que j'ai vécu dans mon petit ménage; et que j'y 
vivrais toujours, quand j’aurais cent mille éciis 
de rente. Je me souviens' d’avoir mangé chez vous 
du pain de farine échauffée et du poisson qui n'é- 
lait jxis frais; voilà qui est pernicieux. Je sais que 
madame la Commandante y fait tout son possible, 
malheureusement on n’est pas riche impunément. 
Mais voilà surtout où doit porter sa vigilance et 
la vôtre; que rien ne soit fin , que tout .soit .sain. 

11 y a, mon cher hôte, une autre sorte d'alisli- 
neuce que je crois beaucoup plus importante à 
votre état, et qui seule, je n’en doute point, pour- 
rait opérer votre guérison. Le vieux Dumoulin 
répétait souvent que jamais homme continent n'a- 
vait en la goutte; et il disait aux goutteux qui sc 
mettaient au lait : Buvez du vin de Champagne, 
et quittez les filles. Mou cher hôte, je ne suis point 
content de ce que vous m’avez é-crit à ce sujet : ce 
que vous regardez comme la consolation de votre * 
existence est précisément ce qui vous la rend à 
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charge. Üh sang appauvri ne porte au cerveau 
que des esprits languissant 4t m(tt'ts,et n’engendre 
que des idées tristes. Laissez reprendre à votre 
sang tout son hpuine, bientôt vous verrez aussi la 
nature et les êtres reprendre à vos yeux une face 
riante, et vous sentirez avec délices le plaisir 
d’exister. La' santé du corps, la vigueur de l’àiuc , 
la vivacité de l’esprit ^ la gaieté de 1 luinieur, tout 
ticut à ce grâiid point; et le seul régime utile aux 
vaporeux est précisément le seul dont ils ne s'avi- 
sent jamais. Je vous prêeJie un jeûne que l’iiabi- 
tudecontraire a rendu fort dilTicile, je le sais bien; 
mais ià-dessus , la goutte doit être un meilleur pré- 
dicateur que moi. Cependant il s’agit moins ici dp 
grands eflbrts que d’une certaine adressé, il faut 
moins songer à vaincre qu’à éviter le combat. Il 
Ihut savoir se distraire et s’occuper beaucoup, 
mais surtout agréablement; car les occupations 
déplaisantes ont besoin de délassement, et voilà 
précisément où nous attend l'ennemi. Mon cher 
hôte, j’ai le plus grand besoin de vous; je donne- 
rais la moitié de ma vio pour vous voir heureux 
et sain, et je suis persuadé que cela dépend do 
vous encore. J’ai une grande entreprise à vous 
préposer. Essayez uii an de mou pénible, mais 
utile régime. Si dans un an la madiine n’est pas 
remontée, si 1 àme ne se ranime pas, si la goutte 
revient comme auparavant, je me tais; reprenez 
votre trnin. Mais, de grâce, pensez à ce que votre 
ümi voi^ propose; si vous pouvez encore aspner 
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méritent-iis pas Men mè sacrifices? Pour les rbndi» 
luoins onéreux J donnez-yous* quelque goût qui 
devienne éilfin passion, s’il est possible, et qui 
remplisse tous vos loisirs. Je vous ai conseillé b 
botanique; je vous la conseille eô^e, à cau^éb 
double profit de l amusemenl et d».l’exerckN^i|| 
quand on a bien herborisé dans les*éoébers pew 
dant la journée, ou nest pas feché le soir d’oilêl 
coucher seul. J’y vois des avantages qno d’autres 
occupations réuniraient dilficilemcnt aussi hiffl^ 
Toutefois suivez vos goûts quels qu’ils isolent , 
mais occupez-vous tout de bon; vous sentirez 
quels charmes prennent par degrés les connais^ 
saucos, ‘à mesure qu’on les; cultive. Tel curieu3; 
analyse avec plus de plaisir ..une jolie fleui' qu’u|M 
jolie îille. Dieu veuille, mon très-cher hôte, quâ 
bientôt ainsi soit de vous ! » 

J’écrirai cette semépue à milord Maréchal pour 
l’aflaire de M. d Escherny , à qui je vous prie de 
faire mes .salutations et mes excuses de ce que je 
ne lui réponds pas ; c’est une suite de la résolu- 
tion .que j’ai prise de n éa-ire plus à personne 
q»fau seul milord Maréchal et à vous. Je sens 
combieu il importe au repos du reste.de tna vie 
que je sois totalement oublié du public. Je serai» 
pourtant bien fâché que mes Qtni&m’ouljliasseBti 
niais c'est ce que je n’ai pas à craindre de ceux qni 
‘ sont prè> de vous; et quelque jour, eux ou leurs 
Sufiips auront des preuves que je ne les oublie psMt 
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non plus. Mais quand ori écrit, les lettres se mon- 
trent; on parle d’un homme, et il m’importe qu’on 
cesse de parler de moi , au point d êti'e censé mort 
de mon vivant. Je ne me suis pas réservé une seule 
correspondance à Paris, à Genève, à Lyon, pas 
môme à Yverduu; mais mon cœur est toujours le 
même, et je me flatte, mon cher héte, que dans 
tout ce qui est à votre portée vous voudrez bien 
suppléer à mon silence dans l’occasion. Je suis 
très-fâché que M. de Pury , que j aime de tout mou 
cœur, ait à se plaindre de quelques propos de ma- 
demoiselle Le Vasseur, qui probablement lui ont 
été mal rendus; mais jesuis surprisen même temps 
q l’un homme d'autant d’esprit daigne faire atten- 
tion à ces petits bavardages femelles. Les femmes 
sont faites pour cailletcr, et les hommes pour en 
rire. J’ai si bien pris mon parti sur tous ces dits et 
redits de commères, qu’ils sont pour moi comme 
n’existant pas; il n’y a que ce moyen de vivre en 
repos. 

Je vous suis obligé de la copie de la lettre de 
M. Hume que vous m’avez envoyée. C’est â peu 
près ce que j’imaginais. L’article de trente livres 
sterling de pension m’a fait rire. Vous pourrez du 
inôins, je ra’en flatte, juger par vous-même de ce 
qnll en est. Je renvoie à ce même temps les expli- 
cations qui le regardent sur ce qui s’est passé entre 
lui et moi. Je vois, par vos lettres et par celle de 
M. d’Escherny . que vous me jugez l’un et l’autre 
fi)rt'afibcté des satires publiques et du radotage 
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de ce paimr Voltaire. Je bisse croire aux autre) 
ce qu’il leur plaît ; mais comment se peüt-il que 
Vous me connaissiez si mal encore, vous qui savez 
que je fais imprimer moi-«x(}me les libelles qui se 
font contre moi? So_yez bien persuadé que depuis 
long-temps rien, de la part de mes ennemis ni du 
public, ne peut m’affecter un seul moment. Les 
coups qui me navrent me sont portés de plus près, 
et j’en serais digne si je n’y étais pas sensible. Si 
le prédicant de Montraollin publiait des satires 
contre vous, je crois ([u’elles ne vous blesseraient 
^ère; mais’si vous appreniez que J. J. Rousseau 
s’entend avec lui pour cela, restcricz-rous de sang- 
froid ? ‘J’espère que non. Voilà le cas où je me 
trouve. De grâce, mon bon hôte, ne soyez pas si 
prompt à me juger sans m’entendre. Quelque jour 
vous conviendrez, je m'assure, que je suis en An- 
gleterre le même tpie je fus auprès de vous. 

J’étais bien sûr qüe Ifcs trois cents loùis‘ ne' tar- 
deraieuL pas d'arriver. Celui qui les envoie èst ou 
bon papa qui n oublie pas ses enfans ; mais , au 
compte que vous fciitcs à ce sujet, il mé paraît que 
mon cher tuteur, si on le laissait faire, aurait be- 
50JU lui même d un autre tuteur. Nous parlerons 
de cela une antre fois. J’ai tiré sur \tds bauquici'S 
une Ictti’e de y 3 o liv. do France , lestjuelles,, jointes 
aux yo livres maïquées sur votre'corapte, font 800 
livres pour le premier semestre. Je nbi point en- 
core reçu de nouvelles de mes livres. Idille ten- 
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(1res salutations à tous nos amis, et respects 4 la 
lF^-l)onne maman. Je vous embrasse. 

6gia. A.MIt-OîlD M-tRÉCHAL. ^ 

‘ ' Le ao îiiillet i j66. 

La deruiére lettre , milord , que j ai reçue de 
vous était du a5 mai. Depuis ce temps, j’ai été 
forcé <ie déclarer mes sentimens à M. Hume : il a 
voulu une explication , il l’a eue ; j’ignore l’usage 
quilen fera. Quoi qu’il en soit, tout est cbt désor- 
niçiis entra lui et moi. Je voudrais vous cnyojfcr 
copie (les lettres, niais c’est un livre pour la gros- 
s<;ui;. Milord , le sentiment (uaiel que nousuç nous 
verrous plus charge mou cœur d’un ppi(ls in.sup- 
ppr^ahle ; je (lou,ncrais la moitié de mou sang pour 
vous voir un seul quart d’heure encore une foi# 
en ma vie : vous savez combien ce quart d heun? 
me serait doux, mais vous ignorez combien U mg 
serait important. 

Après avoir bien réfléchi siurma situation pré- 
sente, je n’ai trouvé qu’un seul moyen possible de 
m’assurer quelque repos sur mes dm’iiicrs jours; 
césl de me lairc oublier des hommes aussi p*arlai- 
icDient que si je n’exisUiis plus, .si ^ntest qu’ou 
puisse appeler existence un reste de içgépition 
imitilo 4 soi-raéme et aux autres, loin de tout cc 
qui nous est cher. La conséquence de cct’.é rés>o.- 
Jutioii , j’ai pris celle de rompre toute corre,spon- 
dai^ bprs les cas d’al;so!ue uéeessité. Je.ccsse d^-r 
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sonnais d'écrire et de répondre à qui que ce soit. 
Je ne fais que^deux seules exceptions, dont Pune 
est pour M. du Peyrou; je crois superflu de vous 
dire quelle est l’autre : désormais tout à l’amitié , 
n'existant plus que par elle, vous sentez que j’ai 
plus besoin que jamais d'avoir quelquefois de vos 
lettres. 

Je suis très-heureux d’avoir pHs du goût pcair 
la botanique : ce goût se change insensiblement 
en une passion.d'epfint , ou plutôt en un radotage 
inutile et vain-, car je n’apprends aujourd’hui 
qu’en oubliant ce que j’appris hier, mais n’im- 
porte : si je n’ai jamais le plaisir de savoir, j’aurai 
toujours celui d’apprendre ,• et c’est tout ce qu’il 
me faut. Vous ne sauriez croire combien l’étude 
des plantes jette d’agrément sur mes promenades 
solitaires. J’ai éu le botiheur de me conserver un 
cœur assez sain pour que les plus simples amu- 
semens lui suffisent*, et j’enq^êche, en m'empail- 
lant la tête, qu’il n’y reste place pour d’autres 
fatras. - ' 

' L’occupation pour les jours de pluie, fréquens 
en ce pays, est d’écrire ma vie; non ma vie exté- 
rieui’e coimné les autres, mais ma vie réelle, celle 
de mon. âme, l’histoire de mes sentimens les plus 
secrets. Je ferai ce que nul homme n’a fait avant 
moi, et ce que vraisemblablement nul autre ne 
fera dans là suite. Je dirai tout, le bien, le mal*, 
tout enfin; je me sens une âme qui se peut mon- 
trer. Je suis loin de cette époque chérie de 176a, 
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mais j'y viendrai, je l’espère. Je recommencerai, 
du mdins en idée, ces pèlerinages de Colombier,- 
qui furent les joins les plus purs de ma vie. Que 
ne peuvent -ils recommencer encore, et recom- 
mencer sans cesse ! je ne demanderais point d'aur 
tre éternité. 

. M. du Peyrou me marque qu’il a reçu les troilï 
cents louis. Ils viennent d’un bon père qui, non 
plus que celui dont il est l’image, n’attend pas qu«' 
ses enfans lui demandent leur pain quotidien. 

Je n’entends point ce que vous me dites d’nnO 
prétendue charge que les habitans de Derbyshire 
m’ont donnée. 11 n’y a rien de pareil, je-vous as- 
sure , et cela m’a tout l'air d'une plaisanterie que 
quelqu’un vous aura faite sur mon compte; du 
reste, je suis très -content du pays et des habi- 
tans , autant qu’wi peut l’ètre à mon âge d un cli- 
mat et d’une manière de vivre auxquels on n’est 
pas accoutumé. J’éspcrais que vous me parleriez 
un peu de votre maison et de votre jardin ,- ne 
fût-ce qu’en faveur de la botanique. Ahf que ne 
suis -je à portée de ce bienheureux jardin, dût 
mon pauvre Sultan le fourrager un pe’u, j;omme 
ilfit celui de Colombier! . • - 

698. — A M. Davenport. 

i76f>. 

Je suis Lien sensible, monsieur, à l’attention 
que vous avez de m'envoyer tout ce que vous 
croyez devoir m’intéresser. Ayant pris mon parti 
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sur l’affaire en ijuestion , je .continuerai , quoi qu il 

airive, de laisser M. Hume faire du bruit tout 
seul, et je garderai, le reste de mes jours, le si- 
leuce que je me suis imposé sur cet article. Au 
reste, sans affecter une tranquillité stoïque, j’ose 
vous assurer que dans ce déchaînement universel 
je suis ému aussi .peu qu’il est possible , et l>eau- 
coup moins que je n’aurais cru ïétre , si d’avance 
ou me l’eût annoncé ; mais ce que je vous pro- 
teste et ce que je vous jure , mon respectable hôte, 
on vérité et i la face du ciel, c’est que le briyrant 
qt triomphant David lipne, dans tout Téclai de 
sa gloire , me parait beaucoup (plus û plaindre que 
l’infortuné J. J. Rousseau, livré à lu diffap^ation 
publique. Je ne voudrais pour rien au monde être 
à sa placD, et j’y préfère de beaucoup la mienne, 
ménie avec 1 opprobre qu il lui a plu d y attacher. 

J’ai craint pour vous ces mauvais temps passés. 
J’espère que ceux qu’il fait à présent en répre- 
ront le mauvais effet. Je n’ai pas été mieux traité 
que vous , et je ne connais plus guère de bon 
temps ni pour mon cœur ni pour mon eprps ; 
j’excepte celui que je passe auprès de vous : çest 
vous dire assez, avec quel empressement je voqn 
attends et votre chère famille, que je remercie et 
salue de toute mon âme. 
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Wootton, le a a«At 1766. 

Je mc^^rais Lien pas^sé, monsieur, ^'c'vpprcndre 
les Inuits obligeans qu'on répand à Paris sur mon 
compte , et vous auriez Lieu pu vous passer dç 
vous joindre à ces cruels amis qui se plaisent i 
m’enfoncer vingt poignards dans le cœur. Le partj 
que j’ai pris de m’enseveru- dans celte ^lit\idc, 
sans entretenir plus aucuuc correspondance cbns 
le monde, est leiTct de ma situation bien exa- 
minée. La ligue qui s est formée conp'c moi est 
trop puissante, trop adroite, trop ardente, trop 
^Cfcréditée^p pour que , dans ma positlpn> san$ 
attire appui que la vérité, je sois en état de lui 
£rire*fkce dans le public. Couper les tè|:es de celte 
hydre ne servirait qu’à les multiplier; et je n’aurais 
pas détruit une de leurs calomnies, que vingt 
autres plqs cruelles lui succéderaient à rinstaut, 
Ce que j’ai à faire est de bien prendre mon parti 
pu* les jugemens du. pulilic, de me flaire, eLdç' 
Licher au moins de vivre et mourir e^ repos. ‘ j 
Je n’en suis pas moins reconnaissait^ pour çeiix 
l’intérét qu’ils preuneot à moi engage à m'in^ 
truire de ce qui se passe : en m’affligeai! ,^ils m’o- 
bligent; s’ils me font du mal, c’est en vo ulant mp 
fcire du bien. Ils croient que ma réputation dé- 
pend d’une lettre injurieuse , cela peut être ; mais, 
j! :'s croient que mou honneur eu ^ ^ 
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, trompent. Si. Tbouneur d'uii homme dépendait 
des injures qu’on lui dit j et des outrages qu’on lui 
fait, U y. a long-temps qu’il ne me resterait plus 
d’honneur à perdre ; mais , au contraire , il est 
ïnême au-dessous d’un honnête homme de re- 
pousser de certains outrages. On dit que M. Hume 
ine traite de vile canaille et de scélérat. Sy je sa- 
vais répondre à de pareils noms, je m en croirais 
digiie. ’ - • ’ . . • 

Montrez cette lettre à mes amis , et priez-Ies de 
se tranquilliser. Ceux qui ne jugent que sur des 
prèuvcs né râe condamneront certainement pas, 
et ceux qui jugent sans preuves ne valent pas la 
peine qu on les désafeuse. M. Hume écrit, dit-on, 
qu’il yeùt publier toutes les pièces relatives à cette 
affaire; c’est ^ j’en réponds, ce qu’il se gardera de 
faiw, ou ce qu’il se gardera bien au moins de faire 
fidèlement. Que ceux qiii seront au fait nous ju- 
gent, je le désire ; que ceux qui ne sauront que ce 
que M. Hùihc voudra leur dire rié laissent pas de 
Uous juger; cela m'est, je vous jure, très-indiffé- 
rent J’ai lin défenseur dont les opérations sont 
tentes, niais sûres : je les attends. 

^ Je me bornerai à vous présenter une seule ré- 
fiçxiôn. H 5 agit, monsieur , de deux hommes dont 
Tun a été amené par l’autre en Angleterre presqüé 
malgré lui ; l étranger, ignorant la langue du pays, 
ne pouvant parler ni entendre, seul, sans amis, 
sans appui, sans connaissance, sans savoir même 
4 qui cdnfiéf ime lettre en sûreté,, livré sans ré* 
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serve à l’autre et aux siens, malade, retiré et no 
voj'ant personne, écrivant pou, est allé s’enfermer 
dans le fond d’une retraite où il herborise pour 
toute occupation : le Breton , homme actif, liant, 
intrigant, au milieu de son pays, de ses aniLs, do 
ses pareils, de ses patrons, de ses patriotes j en 
grand crédit à la cour, à la ville, répandu dans le 
plus grand monde, à la tète des gens de lettres, 
disjxisaul des papiers publics, eu grande relation 
chez l'étranger, surtout avec les plus mortels en- 
néiiiisdu premier. Dans cette position, il se trouve 
que l'un des deux a tendu des pièges à l'aulre. Le 
Breton cric que c’est cette vile canaille , ce scélérat 
d’étranger qui lui en tend : l’étranger, seul, ma- 
lade, abandonné, gémit et ne répond rien. Là- 
dessus le voilà jugé, et il demeure clair qu’il s’est 
laissé mener dans le pays de l’autre , qu’il s’est mis 
à sa merci , tout exprès pour lui faire pièce et pour 
conspirer contre lui. Que pensez- vous de ce juge- 
ment? Si j’avais été capable de former un p;o- 
jet aussi monstrueusement extravagant, où est- 
Ihomme ayant quelque sens, quelque humanité,- 
qui ne devrait pas dire : ^^'ous faites tort à ce pauvre 
misérable; il est tro-p fou pour pouvoir être un 
scélérat : plaignez-le, saignez-Ie; mais ne l’inju- 
r ez pas? J ajouterai que le ton seul que prend 
M. Hume devrait décrediter ce qu’il dit : ce ton si 
brutal, si bas, si indigne d’un homme qui se re^ 
pecte , marque assez que l’àme qui l’a dicté n’est 
j»as saine, il n’annonce un langage digne de < 
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foi. Je suis élouné, je l’avoue, comment ce ton 
seul u’a pas exciltl l’indignation publique. C’est 
qu’à Paris c’est toujours celui qui crie le plus fort 
qui a raison. A ce comlxjt-là je u’emporlefai ja- 
mais la victoire, et je ne la disputerai pas. 

Voici, luonsicur, le fait en peu de mots. 11 m'est 
prouvé que ÀI, Ilume , lié avec mes plus cruels en- 
nemis , d’accord à Londres avec des gens qui se 
moiitrcnt, et à Paris avec tel qui ne se monüe pas, 
m’a atlû’é dans son pajs, en apparence poiu" 
servir avec la plus grande ostentation, et en oSüt 
pour iny diffamer avec la plus grande adresse; à 
quoi il a très-bien réussi. Je m’en suis plaint : U a 
voulu savoir mes raisons, je les lui ai écrites dans 
le plus grand détail ; si on les demande , il peut les. 
dire; quant à moi, je n’ai rien à dire du tout. 

Plus je pense à la publication promise par 
M. Hume , moins je puis concevoir qu’il l’exécute. 
S’il lose faire, à moins d’énormes falsifications, 
je prédis hardiment que , malgi’c son e.xtrème 
adresse et celle de ses amis , sans mémo que je 
m’en mêle , M. Hume est un homme démasqué. 

A MILORD M.1RÉCHAL 

. ^ Le 9 août I j’ôcî. 

Les choses incro^yables que M. Hume édit à 
Paris sur mon compte me font présumer que, s’^ 

1 ose, il ne manquera pas de vous ep éecira ai^ 
Unt ; je ne suis .pas peine de çi toqs 
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penserez. Je mc’ flatte, milord, d’être aj»cz connu 
de vous, et cela me tranquillise; maisdl m’accuse 
avec tant d’audace d’avoir refuse nialhoimêtemeiit 
la pension , après l avoir acceptée , que je crois de- 
voir vous envoyer une copie fidèle de la lettre que 
j’écrivis à ce sujet à M. le général Comvay. J'étais 
bien embarrassé dans cette lettre, ne voulant pas 
dire la véritable cause de mon refus, et ne pou- 
vant en alléguer aucune autre. Vous conviendrez, 
je m’assure, que si l’on peut s’en tirer mieux que 
je ne fis , on ne peut du moins s’en tirer plus hon- 
né/emoiit. J’ajouterai qu’il est faux que j’aie jamais 
accepté la pension ; j’y mis sèulement votre agré- 
ment pour condition nécessaire; et, quand cel 
agrément fut venu, M. Hume alla en avant sans 
me consulter davantage. Comme vous ne pouvez 
savoir ce qui s’est passé en Anglétcrre à mon ^ard 
depuis mou arrivée^' il est impossâdc que vous 
prononciez dans celte affaire, avecconnaissance, 
entre M. Htime et moi : ses procédés secrets sont 
trop incroyables , et il n’y a persoinie au monde 
moins fait que vous pour y ajouter foi. Pour mol, 
qui les ai sentis si cruellement, et qui‘u’y"peux 
^icnser qu'avec la douleur la plus>amèrc, tout ce 
qu’il me reste à ■désirer est de n’cu repaifcr jamais : 
mais comme M. lliuuc ne garde pa? le même si- 
lence , et qu’il avance les choses les plus fausses du> 
ton le plus affirmatif, je vous demande aussi, mi- 
lord, une justice que vous ne pouvez me refuserf 
c’est , lorsqu’on pourra vous dire on vous écrire 
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que fai &it yolontairement une chose injuste ou 
inalhonnête , d’être bien persuadé que cela n’est 
pas vrai. 

696. A UADAUB LA MARQUISE DE y£RDBUN(^> 

Vr’ooUon,août 17C6. 

-i.JUi attendu, madame, votre retour à Paris 
pour vous répondre , parce qu’il y a , pour écrire 
des provinces d’Angleterre dans les provinces de 
France^ des embarras que j'aurais peine à lever 
d'ici. 

Vous me demandez quels sont mes griefs con- 
tre M. Hume. Des griefs? non, madame, ce n’est 
pas le mot : ce mot propre n’existc pas dans la 
langue française; et j’es^re, pour l'honneur de 
rhumanité, qu'il n’existe dans aucune langue. 
i M. Hume a promis de publier toutes -les pièces 
relatives à cette aJBaire : s'il tient parole , vous 
verrez , dans la lettre que je lui ai écrite le 10 juil- 
let, les détails que vous demandez, du moins as- 
sez pour que le reste soit superflu. D'ailleurs, 
vous voyez sa conduite publique depuis ma der- 
nière lettre; elle parle assez clair, ce me semble, 
pour que je n’aie plus besoin de rien dire. 

Je vous dois cependant, madame, d’examiner 
ee que vous m’alléguez à ce sujet. 

■ 1 Que la Élusse lettre du rbi de Prusse soit de 


(*) Voyie â-dBvaat b kurr du 1 3 mai 1 764*. 
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M. d’Alembert, ami do M. Hume, oudeM. Wul* 
polo, ami de M. Hume, ce u’est pas, au fond, de 
cela qu’il s’agit ;c est de savoir, quelque soit l’au- 
teur de la lettre, si M. Hume en est complice. 
Vous voulez que madame du ûeiTant ail travaillé 
à cette lettre; à la bonne heure ^ mais deux autres 
écrits, mis successivement dans les mêmes pa- 
piers, et de la même main , ne sont sûrement pas 
de celle d une femme; et quanta M. Walpôle,tout 
ce que je puis dire est qu’il faut assurément que 
je me connaisse mal en st} le pour avoir pu pren- 
dre’le français d’un Anglais pour le français do 
M. d Alembert. 

Votre objection, tirée du caractère connu do 
M. Hume, est très- forte, et m’étonnera toujours : 
ü n’n pas fallu moins que ce que j’ai vu et senti 
d’opposé pour le croire. Tout ce que je peux con- 
clure de cette contradiction est qu’apparemment 
M. Hume n’a jamais haï que moi seul; mais aussi 
quelle haine, quel art profond à la cacher et à l’as- 
souvir! le môme cœur pourrait- il sufiire à deux 
passions pareilles ? 

On vous marque que j’ai voué à M. Hume une 
haine implacable, parce qu’il me veut déshonorer 
en me forçant d accepter des bienfaits. Savez- 
vous bien , madame , ce que milord Maréchal , à 
qui vous me renvoyez, eût fait si on lui eût dit 
pareille chose? il cul répondu que cela n’était pas 
vrai, et n’eût pas même daigné m'en parler. 

Tout ce que vous ajoutez sur l’boiineiu’ qu* 
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-m'eût. fait une pension du roi d’Angleterre est 
très-juste; il est seulement étonnant que vous 
ayez cru avoir besoin de me dire ces choses >là« 
i’our vous prouver, madame, que je pense exac- 
tement comme vous sur cet article, je vous 'en- 
voie ci-jointe la copie d’une lettre que j'écrivis, il 
y a trois mois, à M. le général Conway, et dans 
laquelle j’étais même fort embarrassé, sentant déjà 
les trahisons de M. Hume, et ne voulant pas ce- 
pendant le nommer. Il nt s’agit pas de savoir si 
cette question m’eût été' honoraire, mais si elle 
l'était assez pour que je dusse ^accepter à fout 
prix, même à celui de l’iufamie. 

Quand vous me demandez quel est le sujet qui 
ose solliciter son maître pour un homme qu'il 
veut avilir, vous ne voyez pas qu’il faisait de 
cette so'licitatation son grand moyen pour m’ac- 
cuser bientôt de la plus noire ingratitude. Si 
M. Hume eût travaillé publiquement à mavilir 
lui-mômo, vous auriez raison; mais il ne faut pas 
supposer qu’il exécutait avec bêtise un projet si 
profondément médité : cetté objection serait 
lionne- encore, si, connu depuis long-temps de 
fil. Hume, j’avais été inconnu du roi d’AnglelciTe 
et de sa cour; mais votre'Iettre môme dit le con- 
traire : cette affaire ne pouvait touruer, comme 
elle a fait, qu’à l'avantage de M. Hume. Tonte la 
cour d’iVngleterre dit maintenant : Ce pauvre 
homme! il croit que tout le monde lui ressemble j 
nous Y avons été trompés comme Lui, i 
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Dans le plan qn’il s’était fait, et qu’il a si plei- 
nement exécuté, de paraître me servir eu public 
avec la plus grande ostentation, et de me dill’a- 
mer ensuite avecla plus grande adresse, il devait 
écrire et parler honorablement de moi. Voulicz- 
vous qu’il allîlt dire du mal d’un homme pour le- 
quel il affectait tant d'amitié? ç’eût été se contre- 
dire , et jouer très-mal son jeu; il voulait paraître 
avoir été pleinement ma dupe; il pivparail l’ob- 
jection que vous me faites aujouid hui. 

Vous me renvoyez, sur ce que vous appelez 
mes griefe, à milord Maréchal pour en juger : mi- 
lord Maréchal est trop sage pour vouloir, doù il 
est, voir mieux que moi ce qui se passe où je suis; 
et quand un homme, entre quatre yeux, m’en- 
fonce à coups redoublés un poignard dans le sein, 
je n’ai pas besoin , pour savoir s’il m’a touché , 
de l’aller demander à d’autres. 

Finissons pour jamais sur ce sujet , je vous sup- 
plie. Je vous avoue , madame , toute ma faiblesse : 
si je savais que M. Hume ne fût pas démasqué 
avant sa mort, j’aui'ais peine à croire encore à la 
Providence. 

Je me fais quelque scrupule de mêler dans une 
meme lettre des sujets si disparates; mais cette at- 
teinte de goutte que vous avez sentie, mais les in- 
commodités de vos enfans, ne me permettent pas 
de vou's rien dire ici d’eux et de vous. Quant à la 
goutte, il n’est pus naturel qu’elle vous maltraite 
beaucoup à votre âge, et j’espère que vous en se- 
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rez quitte pour un ressentiment passager j mais je 
n’envisage pas de môme cette humeur scro;fu- 
letise, qui paraît avoir été transmise à vos cnfans 

f iar leur père; l’àgc puJjère les guérira, comme je 
espère , ou rien ne les guérira; t t, dans Ce dernier 
r^s, je vois une raison de plus de combler les vœux 
d’un honnête humme qui a toute votre estime, et 
qui mérite tout votre attachement. Vos filles, mal- 
gré leur mérite, leur naissance, et leur bien, se ma- 
rieront peut-être avec peine, et peut-être aurez- 
vous vous-même quehjue scrupule de les marier. 
Ah! madame, les races de gens de bien sont .«i 
rai es sur la terre ! voulez-vous en laisser éteindre 
une? A la place des simples et vrais sentimens de 
la nature, qu'on étouÜ'e, ou a fourré dans la so- 
ciété je ne sais quels raffinemens de délicatesse 
que je ne saurais souffrir. Croyez-moi, croyez-en 
votre ami, et l’ami de toutes choses' honnêtes,) 
mariez-vous, puisque votre âge et votre cœur le 
demandent. L'intérêt même de vos filles ne s’y 
oppose pis. Vos enl'ans des deux parts auront les; 
biens de leur père, et ils auront de plus les uns 
dans les autres un appui que vous rendrez très- 
solide par l’attachement mutuel que vous leur 
saurez inspirer. Mon intérêt aussi se mêle ù cet 
conseil, je vous l’avoue; je sens, et j’ai grand he-^ 
soin de sentir qu’on n’est pas tout-à-fait misérable 
quand on a des amis heureux. Soyez-le fuii et 
l'autre, et l’un par fautre; qu’au nilieu des afflic- 
tions qui m'accablent j'aie la consolation de su-. 
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Voir que j’ai deux amis unis et fld8es, q^i parlent 
quelquefois avec attendrissement^ mes misères; 
elles ui’en seront moins rudes à supporter. J’aime 
à envisager comme faite une chose qui doit se 
faire. Permettez-moi de vous ^coiiseilleVj lorsque 
vous serez dans votre nouveau ménage, de bien 
choLsir ceux a qui- vous accorderez l’entrée de 
votre maison : qu’elle ne soit pas ouverte à tout 
le inonde, comme la plupart des maisons de Paris. 
Ayez un petit nombre dainis sûrs, et tenez-vous- 
cn à leur commerce ; ayez -en, si vous voulez, 
qui aient de la littérature, cela jette de l’agrément 
dans la société; mais point de gens de lettres de 
profession, sur toute chose; jamais aucun auteur^ 
quel qu’il soit. Souvenez -vous do cet avis,‘ ma- 
dame; et soyez sûre que, si vous le négligez, vous 
Vous en trouverez mal tôt ou tard. 

Jo n ai pas la force d etendre jusqn’à vous ma 
résolution de ne plus écrire; c’est une résolution 
que j’avais pourtant prise, mais qu’il est inipossi- 
le à mou cœur d exécuter : je vous écrirai quel- 
quefois, inadauie, mais rarement peut-être; je 
voudrais qu’en cela vous ne m'imitassiez pas. Je 
ne dois pas vous affliger, et vous pouvez me con- 
fier. Je vous prie de ne remettre vos lettres ni à 
• Coindet ni â personne; mais de les cnvoyfcf 
vou^même sous l’adresse ci -jointe, exactenittit 
*uivie, sans que mon nom y- paraisse eu aucunè 
Çon : en prenant soin de faire afl’ranchir les let- 
jusqu à< iLoudies J elles parviendront sùre- 

lÛ. 
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ment, et pcrsoûnc ne les ouvrira que mot ; mais U 
feut tAcher, par économie, d’éviter les paquets, 
et d ectire plutôt des lettres simples sur d'aussi 
grand papier qu'oa veut ; car, quelque grosse que 
soit une lettre simple, elle ne paie que pour sim- 
ple ; mais la moindre enveloppe renchérit le port 
exorhitammenU Le dernier paquet de M. Coindet 
m’a coûté six franesde port : je ne les ai pas regret- 
tés ^surémeut; ce paquet contenait une lettre dé 
vous ; mais en tout ce qui peut se faire avec éco- 
nomie, sans que la chose aille moins bien, je suis 
dans une position qui m’en rend lé soin très-utile. 
Au reste, ja uc sais pas qui peut vous avoir dit 
q»ie j’étiiis à viugt-ciuq lieues de Londres; j’en suis 
è cinquante bonnes; et j'ai mis quatre jours à les 
faire , avec les mêmes clicvaux à la vérité. Rcce» 
vez, madame, les salutations de là plus tendre 
amitié. , • ’ 

“^-*.1^ Mauç-Micicbi. Rey. 

. V * 

Wootton., août 17G& 

9 y ^ 

Je reçois , mon cher compère , avec grand plair 
■eix f de -vos nouvelles : rkapàssibilité de trouver 
nulle part ce repos après lequel mon cœur soupire 
inutilement ra’cùt iàit un scrupule de vous don- 
ner des miennes, pour ne pas vous alfligerv D’aih 
leurs, .voulant me recueillir en moi- même autant 
qu'il est possible, -et ne plus rien savoir de ce q«V 
se passe dans le monde par rapport, k j’m 
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rompu tout commerce de lettres, hors les cas 
d'a})soluo nécessité; cela feia (juc je vous écrirai 
plus rarement désormais : mais soyez sûr que mon 
attachenient pour vous, et pour tout ce qui vous 
appartient^ est toujours le iiièmc ; et que ce serait 
une grande consolation pour mol dans la vieil* 
lesse qui s’à|pproche, au milieu d’un cortège de 
douleurs de toute espèce, d’embrasser ma chère 
ûlieule avant ma mort. 

J ai su que vous aviez eu aussi quelques affaires 
désagréables : j’en étais en peine; et je vous aurais 
écrit à ce sujet, si vous ne m'aviez prévénu. J’au* 
gure , sur ce que vous ne m’en dites rien , que tout 
tela n’a pas eu des suites, et je m’en réjouis de 
tout mon cœur ; mais mon amitié pour vous ne 
me permet pas de vous lait e mon sentiment sur. 
ces sortes d’affaires. Tandis que vous commenciez 
et que vous aviez besoin de mettre, pour ainsi 
dire, à la loterie, il vous convenait de courir 
quelques risques pour avancer : mais maintenant 
que votre maison est bien établie, que vos affai- 
res , comme je le suppose , son t en bon état , ne les 
dérangez pas par votre l’ante ; jouissez en paix de 
la fortune dont la Providence a béni votre travail ; 
et, au, beu d’exposer le bien de vos enfans et le 
vôtre, contentez-vous de l’entretenir en sûreté, 
sans plus vous permettre d’entreprises hasardeu- 
ses. \ oilà, mon cher compère, un conseil de la- 
mitié, et, je crois, de la raison : si vous trouvez 
à votre usage, profitez-^n. 
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Vos gazelles disent 'donc que M. Hume est 
mon bienfiiiteur, et que je suiis son protégé! Que 
Dieu me préserve d'étre souvent protégé de la 
sorte, et de trouver eu ma vie un pareil bienfai-i 
leur! Je présume que cet article n’est •que prépa- 
ratoire , et qu’il eu suivra Inenlôt un second, aussi 
véridique , aussi humain , aussi juste. Qu’importe, 
mon cher compère? Laissons dire et M. Hume,' 
et les pléuipotciillaires, et les puissances-, et les 
gazcliers, et le public, et tout le, monde; qu ils 
crient, qu’ils m’outnigent , qu’ils mïusultent, 
qu’ils disent et fassent tout ce qu’ils voudront : 
mon âme, en dépit deux, restera toujours la 
même; il n’est pas au pouvoir des hommes de la 
changer. Le public désormais est mort pour moi; 
|e vous prie, quand vous m’écrirez, de ne me re- 
parler jamais de ce qu’on y dit. 

MM. Beckcl cl de Hondt ne m’ont point paillé de 
la pension de mademoiselle Le Vasseur; et comme 
l’année n’esl pas écoulée , cela ne presse pas : mais 
je vous prie de ne vous serv ir jamais de ces mes- 
sieurs, pour me rien envoyer, ni pour rien qui 
me regarde; j’ai senti, dans plus d’une'affairc, l’in- 
fluençe que M. Hume a sur eux. 11 vient de m’en 
arriver une qui mérite d’étre contée. M. du Pey- 
rou ayant jugé à propos de m envoyer mes livres, 
je l’nvais prié de les adresser à ces messieurs, qui 
s’étaient oderts. Ayant une collection considéra- 
ble' d’cslamiws, dont les droits, exigés à lajii- 
guour, auraient passé mes ressources, je les. priai 
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df! tâcher de faire mitiger le droit', d’autant plus 
(pic la moitié de mes estampes ne valant- pas ce 
droit j j’aimerais mieux les abandonner que de le 
payer sans rabais ; ces messieurs promettent de 
faire de leur mieüx; ils reçoivent mes livres, et, 
outre quinze louis de port, en prennent quinze 
autres chez mon banqüier pour les frais de douane ; 
gardent et fouillent les livres, tant qu il leur plait, 
sans me rien maïquer de leUr an'ivée ; m’envoient 
enftn sans avis un liallçt que je les avais priés de 
m’envoyer sitôt que les miens arriveraient. J’ou- 
vre ce ballot où mes estampes étaient; je trouve 
les portefeuilles vides, et* pas une seule estampe, 
ni petite ni grande, sans qu’ils aient môme daigné 
me marquer ce qu ils en avaient feit. Ainsi j’ai 
quitizte louLs de portfisltltant de douane, sans sa- 
voir sur quoi, et ponr cent louis d’estampes per- 
dues, sans qu’il m’en reste une seule (^). Je ne sais 
si les liviys que vous avez vus doivent payer à 
Londres mille écQS de douane ; mais je sais bien 
que si je les revends, comme il le faut bien, je 
n’en retirerai pas la moitié de cette somme. Il y a 
un seul article d’une livre sterling (c’est près d’un 
louis), pour une vieille guitare sourde, brisée et 
pourie, qui m’a coûté six francs de Franpe,'’et 
dont je ne les retrouverai jamais. Cela ne se ferait 
pas à Alger, mais cela se fait à Londres, grâces 


(*) Cca estampes, dçplaci:cs des portufeuVile!» <jui les conlfr» 
Bsieut , »c aont renrouvées dacs lui auue ballot. > 
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aux hoiîfr soins de ces messieurs. Si. je laisse long- 
temps mes livres dans leur magasin , et s’ils me 
font payer à proportion pour -l’entrepôt, ne le 
pouvant pas, je serai foi ce de leur laisser mes li- 
wes 5 ainsi j’aurai perdu, par leurs bons soins, 
tous mes livres, toutes mes estampes, et t^renle 
louis d’ai gcnt comptant. Que dites-vous de cela ? 
Je ci'ois que ces messieurs sont par eux-mêmes de 
fort honnêtes gens; mais je crois aussi qu’à mon 
égacd ils cèdent trop à l'instigation d’autrui. C'est 
pourquoi je veux u’avoir avec eux, si- je puis, au- 
cune sorte d’affaires, de peur de m’en trouver tou- 
jours plus mal. Je chercherai, si vous y consen- 
tez, à me prévaloir sur vous des trois cents francs 
de mademoiselle Le Vasseur, soit* par lettre-de- 
chauge, soit en vous .envoyant d’Angleterre son 
reçu , en échange duquel vous en donnerez l’ar- 
gent à celui qui vous le remettra. 

Je dois avoir ‘parmi mes livres un e<remplaire 
de la musique du Devin du village : si vous per- 
sistez à vouloir le faire graver, je pounais 'corri- 
ger cct exemplaire , et vous l’envoyer ; mais il faut 
du temps, non seulement pour attendre l'occa- 
sion, mais pour le faire venir de Londres , parce 
qu’il faut que je donne commission à quelqu'un 
de confiance d’ouvrir la balle où il est, pour 1 en 
tirer et me l’envoyer; -ce qui ne peut se faire avant 
cct hiver. Je suis très -fâché que vous publiiez la 
Reine fantasgue, parce que cela peut faire encore 
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|. 3fs tracasseries désagréables pour vous et pour 


moi. 


Guy m'a écrit au sujet du Dieiionnaine de Mu-^ 
sùjue : il se plaint de'veus et de vos propositions, 
qu'il trouve déioîsoônal^es* : je lui ai répondu 
qu’il fit comme il l’entendrait; que je vous Aimais 
fort tous les deuv;‘m 2 is que des affaires dé li- 
braire à libraire^ je ne m'eo mêlerais de- mes jours.. 
Mille tendres salutations à madame Rey. 
brasse la chère petite et son èlrer papa. ■ 

Voici une adresse dont il faut vous «ervir idé- 
sormais, quand vous m'écrirez : ne laites -point 
d enveloppe; et, quoique mou nom ne paraisse 
point sur la lettre, soyez sûr que personne lle l’ou- 
vrira que moi, et qu'elle me prviendra- sûrement, 
pourvu que vous suhdez exactement l'adresse , et 
que vous allrauchlssiez jusqu’à • Londres , «sans 
quoi les lettres pour les provinces d’Angletérre 
restent au rebut. 

» 

J foS. -H-A M. nlvBnsrois. ! 

- •. 

WoouoD, lo iCaoAt 1^06. 

Je suis extrêmement en peine de vous,mou- 
skar, n’ayant point de vos nouvelles depuis !« 
a/ juin : je vous ai marqué, il est vrai, que. je no 
vous écrirais pas; mais, comme vous n’étiez pas 
dans le même embarras que moi , je flallàia 
qne mon silenCé'^ produirait pas le vétre; et 
J’espère. au- ino IBS, puis pae vous ne m’avez fieq. 


* 








f 


IC)* C0R3ESP0ÎIPANCE , 

écrit de contraii’e à la promesse que vous m’avB* 
faite" de me a cuir voir cet automne , que cette pro- 
messe' sera .exécutée : ainsi je vous attends au 
mois de novembre , fâché-seulement que vous ne 
preniez pas une mcilieure saison. . 

5. Je vous prie de voir, en passant à Lyon, ma- 
dame Boy de la ïour, ma bonne amie, et sa 
cb^re fille ^el de m'^povlcr amplement de Icuri 
nouvelles.' Apprenez -iuoi le rétablissement delà 
première, et le bonheur do la seconde d,ans soo 
mariage ; rien ne man([uera ^ mou plaisir en vous 
embrassant. Assurez -les do ma tendre et cons* 
tante amitié pour elles , et dilcs-leur que vous leur 
expliquerez à votre retour pourquoi je nè leur ai 
poiutécrit,moi qui pense continuellemcutà elles, 
et pourquoi je n’éca'is plus à personne., hors Jc 4 
cas de nécessité. 

Vous ne manquerez pas, je vous prie, .en pas» 
sant à Paris , de voir madame la veuve Puchesue , 
libraire, ctM. Guy, à qui je compte envoyer une 
lettre pour vous, où je rasserablerar.ee que je peux 
avoir à vous dire d’ici ce temps-là , concernant 
Votre voyage. En attendant, je vous préviens de 
ne donner votre confiance à personne à Londres 
ÿur ce qui me regarde; mais de remettre, s’il se 
peut, les affaires que vous pourriez avoir dans 
celte capitale à votre retour, où vous pourrez 
aqssi m’y rendre .des services. Je vous prie aussi 
de ne m’amener personne de Londres, qui queee 
puisse être, et quelque prétexte qu’ils puissent 
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prendre pour vous accompagner : il suffira que 
vous preniez, pour la route, un domestique qui 
sache la langue; je ne vois pas que vous puissiez . 
vous en passer; car dans la route, ni dans cette 
contrée , personne ne sait un seul mot de français. . 

Je ne vous envoie point cette lettre par M. Lu- 
cadou ; vous en saurez la raison quand nous nous 
serons vus : ne me répondez pas non plus par son 
canal; mais envoyez votre lettre à M. du Peÿrou, 
qui aura la bonté de me la faire parvenir; je vous 
avoue même que je désirerais que M. Lucadou 
ne fut pas prévenu de votre voyage, de crainte 
qu’il ne survînt des obstacles qui vous empêche- 
raient de l’achever. Je ne puis vous en dire ici da- 
vantage; mais tout ce que je désire pour ce mo- 
ment le plus au monde est de vous voir arriver 
eu bonne santé. Je vous embrasse. 

669. — A M. DU Peyrou. 

Wootton, le i G août 1766, 

Je ne doute point, mon cher hôte, que les 
choses incroyables que M. Hume écrit partout ne 
vous soient parvenues, et je ne suis pas en peine 
de l’effet qu’elles feront sur vous. Il promet au 
puUic une relation de ce qui s’est passé entre lui 
et moi , avec le recueU des lettres. Si ce recueil est 
fait fidèlement, vous y Vjeirez, dans celle que je 
lui ai écrite le 10 «juillet, un ample détail de sa 
conduite et de la mienne, sur lequel, vous pour- 

OirrcspQBtlancc. t\, 2^ 
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rez juger cnîre nous; mais comme mfailliLlement 
il ne fera pas cette publication , du moins saus les 
.falsifications- les plus énormes, je me réserve à 
vous mettre au fait par le retour de M. d'Iver- 
nois; car vous copier maintenant cet immense 
recueil, c’est ce qui ne m’est pas possible, et ce 
serait rouvrir toutes mes plaies : j'm besoin d'un 
peu de U’ève pour reprenne mes ^rces prêtes à 
me manquer; du reste, je le laisse déclamer dans 
le public, et s’emporter aux injures les plus bru- 
tales : je ne sais point quereller eu, charretier : j’ai 
un défenseur dont les opérations. sont lentes, 
mais sûres; je les attends, et je me tais. 

Je vous dirai seulement un mot sur une pen- 
sion du roi d’Angleterre dont il a été questionnât 
dont vous m’aviez parlé vous-même : je ne vous 
répondis pas sur çet article , non-seulement à 
cause du secret que M. Hume exigeait, au nom 
du roi , et que je lui ai fidèlement gardé jusqu’à 
ce qu’il l’ait publié lui -même, mais parce que, 
n’ajant jamais bien compté sur cette pension , je 
ne voulais vous flatter pour moi de cette espé- 
rance' que quand je serais assuré de la voir rem- 
plir. Vous sentez que rompant avec M. Hume, 
après avoir découvert ses trahisons, je ne pou- 
vais, sans infamie, accepter des bienfaits qui me 
venaient par lui : il est vrai que ces bienfaits et 
ces trahisons send)lent s’accorder fort mal en- 
semble; tout cela s’accorde pourtant fort bien. 
Son plan était de me seivir publiquement avec la 
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plus grande ostentation, et de me diffamer en se- 
cret avec la plus grande adresse : ce dernier objet 
‘ a été parfaitement rempli; vous aurez la clef de 
tout cela. En attendant, comme il pnbfie partout 

* qu’après avoir accepté la pension , je l’ai malhon- 

* nêtement refusée, je vous envoie une copie de la 

i lettre que j’écrivis à ce sujet au mbiislre, par la- 

' quelle vous verrez ce qu’il en est. Je reviens main- 

tenant à ce que vous in’en alvez écrit. 

' Lorsqu’on vous marqua que la pension m’avait 

* été offerte , cela était vrai; mais lorsqu’on ajouta 
t que je l'avais refusée, cela était parfaitement 

faux; car, au contraire, sans aucun doute alors 

* sur la sincérité de M. Hume, je ne rais, pour ac- 
' cepter cette pension, qu’une condition unique, 

savoir, l’agrément de milord Maréchal , <juc , vu 
' ce qui s’était passé à Neuchâtel, je ne pouvais me 
jispenser d'obtenir. Or, nous avions eu cet agré- 
ment avant mon départ de Londres; il ne restait 
de la part de la cour qu’à terminer l’affaire, ce 
que je n’espérais pourtant pas beaucoup; mais ni 
dans ce temps-là, ni avant, ni après, je n’en ai 
parlé à qui que ce fAt au monde, hors le seul mi- 
lord Maréchal, qui sArcraent m’a gardé le secret : 
1 ü faut donc que ce secret ait été ébruité de la part 

I de M. Hume* Or, comment M. Hume a-t-il pu 

dire que j’avais refusé, puisque cela était faux, et 
' qu’alors mon intention n’était pas même de refu- 

‘ ser ? Cette anticipation ne montre-t-ellè pas qu'il 

* savait que je serais bientôt forcé à ce refusj et 
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qu’il entrait même dans son projet de my forcer, 
pour amener les choses au point où il les a mises? 
La chaîne de tout cela me paraît importante à 
suivre pour le travail dont ]e suis occupé; et si 
vous pouviez parvenir à remonter , par votre ami, 
ù la source de ce qu’il vous écrit, vous rendriez 
un grand service à la chose et à moi-même. 

Les choses qui se passent en Angleterre à mon 
egard sont , je vous assure , hors de toute imagi- 
nation : j’y suis dans la plus complète düTamation 
où il soit possible d'être, sans que j’aie donné à 
cela la moindre occasion, et sans que pas une 
âme puisse dire avoir eu personnellement le 
moindre mécontentement de moi. Il paraît main- 
tenant que le projet de M, Hume et de scs asso- 
cl&estdc me couper toute ressource, toute com- 
munication avec le continent, et de me faire pé- 
rir ici de douleur et de misère. J’espère qu’ils ne 
réussiront pas; mais deux choses me font trem- 
bler : l’une est qu’ils travaillent avec force à déta- 
cher de m oi M. Davenport , et que , s’ils réussissent, 
Je suis absolument sans asile , et sans savoir que 
devenir; l’aütre, cricore plus effrayante, est qu’il 
aut absolument que, pour ma correspondance 
avec vous, j’aie un commissionnaire à Londres, 
à cause de l’affranchissement jusqu’à cette capi- 
tale , qu’il ne m’est pas possible de faire ici ; je me 
sers pour cela d un libraire que je ne connais 
point, mais qu on ni’a assuré être fort honnête 
homme ; si par quelque -accident cet homme ve- 
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naît à me manqtier, il ne me resté personne â qui 
adresser -mes fettres en sûreté ^ et je ne saurais 
plus comment vous écrire : il faut espérer que 
cela n’afrivera pas ; mais mon cher hôte , je suis 
si malheureux ! il ne me faudraiit que ce dernier 
coup. 

Je tâche de fermer de tous côtés la porte aux 
nouvelles affligeantes ; je ne lisplu^ aucun papier 
public; je ne réponds plus à aucune lettre, ce qui 
doit rebuter à la’ fin de m^en écrire ; je ne parlé 
que de choses indifférentes au seul voisin avec le- 
quel je converse, parce qu il est le seul qui parle 
. fiançais. 11 ne ma pas été possible, vu la causé, 
de n’être pas affecté de cette épouvantable révo- 
lution , qui , je n eh doute pas , a gagné toute lïln- 
rope ; mais cette émotion a peu duré; la sérénité 
est revenue, et j'espére qu elle tiendra : car il me 
parait difficile qu'il m’arrive désormais aucun mab 
heur imprévu. Pour vous, mon cher hôte, que 
tout cela ne vous ébranleras : j’ose vous prédire 
qu'un jour TEurope portera le plus grand respect 
à ceux qui en auront conservé pour moi dans 
disgrâces. 

% 

« 700. A MADAME LA COMTESSE jDB BoVFFLB&S» 

IVootton, le 3 o août 1766. 

Une chose me fait grand plaisir, madame j 
dans la lettre que vous m’avez* fait l’honneuT de 
m écrire le 27 du mois dernier^ et qui ne m’esi 
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j^arvenne que depuis peu de jours ; c’ést de con- 
naître à son ton que vous êtes en bonne Mnté. 

' Vous dites, madame, n'avoir' jamais vu de 
lettre semblable à celle que j’ai écrite à M. Hume ; 
cela peut être, car je n’ai, moi, jamais rien vu de 
semblable à ce qui y a donné lieu : cette lettre ne 
ressemble pas du moins à celles qu’écrit M. Hume, 
et j’espère n'en écrire jamais qui leur resse^lenb 

Vous me demandez quelles sont les injures 
dbnt je me plains. M. Hume m’a forcé de lui dire 
que je voyais ses manœuvres secrétes , et je l’ai 
il m’a forcé d’entrer là-dessus en explication ; 
je l’ai fait encore, et dans 1« plus grand détail. Il 
peut- vous. rendre compte de tout cela, madame; 
pour moi , je ne me plains de rien. ; i . r 

.• Vous me reprochez de me livrer à d'odieux 
soupçons : à cela je réponds que je ne me livre 
poiqt à des soupçons : peut-être auriez-vous pu , 
madame , prendre pour vous un peu des leçons 
que- vous me donnez jW'étre pas si facile à croire 
que je croyais si facilement aux trahisons, et vous 
dire pour moi ime partie des choses que vous 
vouliez que je me disse pour M. Hume, i ' 

Toift ce que vous m’alléguez en sa faveur 
forme un préjugé très -fort, tife- raisonnable, 
d’un très-grand poids, surtout pour moi, et que 
je ne cherche point à combattre ; mais les préju- 
gés ne font rien contre les faits. Je m’abstiens de 
juger du caractère de M. Hume, que je ne connais 
pas; je ne juge que sa conduite avec moi, que je 
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connais. Peut-être suis-je le' seul homuie qu’il ait 
jamais haï; mais aussi quelle haine! Un môme 
cœur sufïirait-ir a deux comme celle-là ? 

Vous vouliez que jo»me refusasse à l’évidence, 
c’est ce que j’ai fait autant que j'ai pu; que je dé- 
mentisse le témoignage de mes sens, c’est un con- 
seil plus facile à donner qu’à suivre ; que je ne 
crusse rien de ce que je sentais ; que je consul- 
tasse les amis que j'ai en France : mais si je ne dois 
rien croire de ce que je vois et de ce que je sonsigji 
ils le croiront bien moins encore, eux qui ne le 
voient pas, et qui le sentent encore moins. Quoi! 
madame, quand un homme vient entre quatre 
veux m’enfoncer, à coups redoublés , un poignard 
dans le sein, il faut, avant d’oser lui dire qu’il me 
frappe, que j’aille demander à d autres s’il ma j 

frappé ' • 

L’extrême emportement que vous trouvez dans 
ma lettre me fait présumer, madame, que vous 
n’êtes pas de sang-froid vous-même, ou que la , | 

copie que vous avez vue est falsifiée. Dans la cir- '■ 

constance funeste où j’ai écrit cette lettre , et où 
M.‘PIum<^m’a forcé de l’écrire, sachant bien cc 

qu’il en voulait faire, j’ose dire qu il fallait avoir , ! 

uncême forte pour se modérer à ce point. 11 n’y 
a que les infortunés qui sentent combien , dans 
l’excès d’une affliction de cette espèce, il est dif- ; , 

fiefle d’allier la douceur avec la douleur. '» 1 

M. Hume s’y est pris autrement , je l’avoue ; <• 

tandis qu’en réponse, à cette même lettre il m’é- | 
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crivait en .termes décens et même honnêtes j il 
écrivait à M. D’Holbach et à tout le monde en ter- 
mes un peu difiërens* Il a rempli Paris , la France . 
les gazettes , l’Europe entière , de choses que ma 
plume ne sait pas écrire , et quelle ne répétera ja- 
mais : était-ce comme cela, madame, que j'aurais 
dû faire? 

Vous dites que j’aurais. dû modérer mon em- 
portement contre un homme qui m’a réellement 
tTServi. Dans la longue lettre que j’ai écrite, le lo 
juillet, à M. Hume, j'ai pesé avec la plus grande 
équité les services qu'il m’a rendus : il était digne 
. de moi d’y faire partout pencher la balance en sa 
faveur, et c'est ce que j’ai fait : mais quand tous 
ces -grands services auraient eu autant de réalité 
que d’ostentation , s’ils n’ont été que des pièges 
qui couvraient les plus noirs desseins, je ne vois 
pas qu’ils exigent une grande reconnaissance. 

Les liens de l’amitié sont respectables même 
après qu’ils sont rompus : cela est vrai, mais cela 
suppose que ces liens ont existé : malheureuse- 
ment ils ont existé de ma part; aussi le parti que 
i’ui pris de gémir tout bas et de me taire est-il l’ef- 
fet du respect que je me dois. 

Et les seules apparences de ce sentimeai \te 
sont aussi. Voilà ,■ madame , la plus étonuanite 
maxime dont j’aie jamais entendu parier. Com- 
ment! sitôt qu’un homme prend en public le 
masque de l’amitié, pour nm nuire plus à son 
aise , sans même daigner so cacher de moi ^ sitôt 
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qu'il me baise en m assassinant, je dois n’oser plus 
me défendre , ni parer ses coups , ni m en plain- 
dre, pas môme’à lui!... Je ne puis croire que c'est 
là ce que vous avez voulu dire ; cependant , en 
relisant ce passage dans votre lettre, je ny puis 
trouver aucun autre sens. 

Je vous suis obligé , madame , des soins que 
vous voulez prendre pour ma défense, mais je ne 
les accepte pas : M. Hume a si bien jeté le masque, 
qu’à présent sa conduite parle et dit tout à qui ne 
veut pas s’aveugler; mais quand cela ne serait pas, 
je ne veux point quW me justifie , parce que je 
n ai pas besoin de justification , et je ne veux pas 
qu’on m’excuse, pai'ce que cela est au-dessous de 
moi; je souhaiterais seulement que, dans l’abîme 
de malheurs où je suis plongé, les personnes que 
j honore m’écrivissent des lettres moins accablan- 
tes, afin que j'eusse au moins la consolation de 
conser\"er pour elles tous les sentimens qu’elles 
m’ont inspirés. 

70 1 . — • A M. d’Ivernois. , . . 

* 

'Wootton, le 3 o août 1766. 

J’ai lu, monsieur,'. dans votre lettre du 3 i juil- 
let, l’article de la gazette que vous y avez trans- 
crit, ot sur lequel vous me demandez des instruc- 
.lions pour ma défense. Eb ! de quoi , je vous prie , 
voulez-vous me détendre? de Faccusation d’être 
tm infâme? Mon bon ami, vous pensez pas : 
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•lorsqu’on vous parlera de cet articlè et des éton- 
nantes lettres qu’écrit M. Hume , répondez sim- 
plement : Je connais mon ami Rousseau ; de pa- 
reilles accusations ne sauraient le regarder : du 
reste, faites comme moi, gardez le silence, et de- 
meurez en repos : surtout ne me parlez plus de 
ce qu’on dit dans le public et dans les gazettes j il 
y a long-temps que tout cela est mort pour moi. 

Il y a cependant un point sur lequel je désire 
que mes amis soient instruits, parce qu’ils pour- 
raient croire, comme ils ont fait quelquefois, et 
toujours à tort, que des principes outrés me con- 
duisent à des choses déraisonnables. M. Hume a 
répandu à Paris et ailleurs que j’avais refusé bru- 
talement une pension de deux mille francs du roi 
d’Angleterre, après l'avoir acceptée : je n’ai ja- 
mais parlé à personne de cette pension que le roi 
voulait qui fût secrète, et je n’en aurais parl#de 
ma vie, si M. Hume n’eût commencé. L’histoire 
en serait longue à déduire dans une lettre il suf- 
fît que vous sachiez comment je m’en défendis, 
quand , ayant découvert les manœuvres secrètes 
de M. Hume , je dus ne rien accepter par la média- 
tion d’un homme qui me trahissait. Voici, mon- 
sieur, une copie de la lettre que j’écrivis à ce 
sujet à M. le général Conway, secrétaire d'état. 
J’étais d’autant plus embarrassé dans cette lettre 
que, par un excès de ménagement, je ne voulais 
ni nommer M. Hume, ni dire mon vrai motif : je 
l’envoie pour que vous jugiez , quant à présent , 
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d'une seule chose, si j’ai refusé malhonnêtement. 

"a ^ ^ * 

Quand nous, nous verrons, vous saurez le reste ; 
plaise à Dieu (jue ce soit bientôt! Toutefois, ne 
prenez rien'sur vos affaires d’aucime espèce ; je 
puis attendre, et , dans quelque temps que, vous 
veniez , je vous verrai toujours avec, le même plai- 
sir. Je me rapporte en toute chose à la leitre que 
je vous al écrite, il y a une quinzaine de jours, 
par ^ voie d’ami ; je vous embrasse de tout nrou 
cœur. 

P. S. Il faut que vous ayez une mince opinion 
de mon discernement , en fait de style, pour- vous 
imaginer que je me trompe sur celui de M. de 
V oltaire , et que je prends pour être de lui ce qui 
n’en est pas; et il faut en revanche que vous ay^cz 
une haute opinion de sa bonne foi , pour croira 
que dès qu’il renie un ouvrage, c’est une preuve 
qu’il n’est pas de luL 

702. — A MADAME DfCHESSE DE PoRTLAND. ’ 

‘ ' ' ■ WoottoD , le 3 sepiejnbre i j'GG. 

Madame, 

Quand je u’aurais'eu aucun ^oût pour la bota- 
nique , les plantes que M. Granville m’a remises 
de votre part m’en auraient donné; et, pour mé- 
riter les trésors que je tiens de vous, je voudrais 
apprendre à; les connaître r mais, madame la du- 
chesse^ U me manque le plus esseutiel pour ceja) 
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et ce n’est pas assez pour moi de vos herl>es , il me 
faudrait de'plus vos instructions; que ne suis-je à 
portée d^en profiter quelquefois ! Si , commençant 
trop tard cette étude, je n avais jamais rhonneur 
de savoir, j’aurais du moins le plaisir d’apprendre, 
et celui d’apprendre auprès de vous : j’y trouve- 
rais cette précieuse sérénité d’âme, que donne la 
contemplation des merveilles qui nous entourent; 
et , que j’en devinsse ou non meilleur botaniste, 
j’en deviendrais sûrement et plus sage et plus heu- 
reux. Voilà, madame la duchesse, un bien. que 
j'aime à chercher à. votre exemple , et qu’on ne re- 
cherche jamais en vain : plus l’esprit s’éclaire et 
s’instruit, plus le cœur demeure paisible; l’étude 
de la nature nous détache de nous-mêmes et nous 
élève à son auteur. C’est en ce sens qû’on devient 
vraiment philosophe; c’est ainsi que l’histoire na- 
turelle et la botanique ont un usage pour la sa- 
gesse et pour la vertu. Donner le change à nos 
passions par le goût des belles connaissances, c’est 
enchaîner lés amours avec des liens de fleurs. 

Daignez , madame la duchesse , recevoir avec 
bonté mon profond respect. , ü»- 

^o 3 , — i A M; Roxjstam. 

•Wc^toD , le 7 septejnhie .1 766. 

Vous méritez bien, monsieur, l’exception que 
)c fais pour vous de très- bon cœuir au parti que 
fai pris de rompre toute eorrespondance de leir 
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très, et de n’écrire plus â personne, hors les cas 
de nécessité. Je ne veux pas vous laisser un mo-' 
ment la fausse opinion que je ne vois, en vous 
qu’un homme d’église, et j’ajouterai que je suis 
bien éloigné de voir les ecclésiastiques en général 
de l’œil que vous supposez; ils sont bien moins 
mes ennemis que des instruraens aveugles et os- 
tensibles dans les mains de mes ennemis adroits 
et cachés. Le clergé catholique, qui seul avait à se 
plaindre de moi, ne m’a jamais fait ni voulu au- 
cun mal; et le clergé protestant, qui n’avait qu’à 
s’en louer^ ne m’en a fait et voulu que parce qu^il 
est aussi stupide que courtisan , et qu’il n’a pas vu 
que ses ennemis et les miens le faisaient agir pour 
me nuire contre tous ses vrais intérêts. Je reviens 
à vous, monsieur, pour qui mes sentiniens n’ont 
point changé, parce que je crois les vôtres tou- 
jours les mômes, et que les hommes de vob^e 
étoffe prennent moins l’esprit de leur état qu’ils 
n’y portent le leur. Je n’ai |:as craint que- les cla- 
meurs de M. Hume fissent impression sur vous, 
ni sur M. Abj^uzit, ni sur aucun de ceux qui mn 
connaissent ; et , quant au public , il est mort po 
nioî; ses jugemens insensés l’ont tué dans mon 
cœur : je ne connais plus d’autre bien que celui 
de la paix de l’àme et des jours achevés en repos j 
loin du tumulte et des hommes: et si les méchans 
ne veulent pas m’oublier, peu m’importe ^ pour 
moi, je les ai parfaitement oubliés. M. Hume, en 
m’accablant puljliquement des outragesîque vous 

CoTTtêÿoud^tïceé iS 


Digitized by Google 


a3Ô CORRESPOOTAÎJCE , 

sâvcz^ 3 promis de publier les' faits et les pièces 
qui les autorisent. Peut-être voudrait-il aujour- 
d’hui n’ avoir pas pris cet engagement, mais il^est 
pris enfin : s’il le remplit, vous trouverez dans ^ 
relation l’éclaircissement que vous demandez ; s il 
ne le remplit pas, vous en poui’rez juger pcU là 
même : un tel silence, après le bruit qu il a fait, 
serait décisif. Il faut, monsieur, que chacun ait 
sou tour 5 c’est à présent celui de M. Hume : Je 
mien viendra tard *, il viendra toutefois , je m en fie 
à la* Providence. J’ai un défenseur dont les opéra- 
tions sont lentes, mais sûres; je les attends, et je 
me tais. Je suis^ touché du souvenir de M. Abauzit 
et de ses obligeantes inquiétudes : saluez-le ten- 
drement et respectueusement de ma part-; mar- 
quez-lui. qu il ne SC peut pas qu un homme qui 
sait honorer dignement la vertu en so-it dépourvu 
lui-même : assm’ez-le que, quoi que puissent faire 
et dire, et M,-Hume, et les guzetiers, et les pléni- 
potentiaires, et. toutes les. puissances de la terre, 
mon âme restera toujours la même : elle a passé 
par toutes les épreuves , et les a soutenues ; il n est 
pas au pouvoir des hommes de la changer. Je vous 
remercie de 1 oflre què vous me faites de m ins- 
truire de ce nui se passe; mais je ne 1 accepte pas . 
je ne prévois que trop ce qui arrivera, comme j’ai 
prévu tout ce qui arrive. La bourgeoisie n a dé- 
menti en rien la haute opinion que j avais d elle*, 
sa* conduite, toujours sage,, modérée et ferme, 
daus d’aussi cruelles circpnstancesp offre un exem* 
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pic peut-être unique, et bien digne d'élrc célébré. 
Jamais ils n’ont mieux mérité de jouir de la liberté 
qu'au moment qu’ils la perdent; et j'ose dire qu'ils 
effacent la gloiirc de ceux qui la leur ont acquise. 
Vous devriez bien , monsieur, former la noble en- 
treprise de célébrer ces hommes magnanimes, en 
faisant l’oraison funèbre de leur liberté : votre 
cœur seul, même sans vos talens, sutfiralt pour 
vous faire exécuter supérieurement celte entre- 
prise ; et jamais Isocrate et Démosthène n’ont 
traité de plus gr-and sujet. Faites-lc, monsieur, 
avec majesté et simplicité ; ne vous v permettez 
ni satire ni invective, pis un mot choquint conti’c 
les destructeurs de la république; les faits, sans y 
ajouter de réflexion, quandiisserontà leur charge. 
Détournez vos regards de liniquité triomphante, 
et ne voyez que la vertu dans les fers. Imitez cette 
ancienne prétresse d’Athènes qui ne voulut ja- 
mais prononcer d'imprécations contre Alcibiade, 
disant qu’elle était ministre des dieux, non pour 
cxccmraunier et maudire , mais pour louer et 
bénir. 

704. -A MILORD MvRÉcnVL. 

7 septembre 1 7C6. 

Je n.e puis vous exprimer, milord, à quel point, 
dans les circonstances où je me trouve, je suis 
alarmé de votre silence. La dernière lettre que j’ai 
reçue de vous était du.... Serait-il possible que les 
terribles clameurs de M. Hume eussent fait im- 
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pression sur. vous, et m’eussent, au milieu de .^u* 
de malheurs, ôté la seule consolation qui me res- 
tait sur la terre? Non, milord : cela ne peut pas 
être; votre âme ferme ne peut être entraînée pai 
l’exemple de la foule; votre esprit judicieux ne 
peut être abusé à ce point. Vous n’avez point 
connu cet homme, personne ne l’a connu, ou 
plutôt il n’est plus le même. 11 n’a jamais haï que 
moi seul; mais aussi quelle haine! un même coeur 
pourrait-il suffire à deux comme celie-lk? Il a mar- 
ché jusqu’ici dans les ténèbres , il s’est caché ; mais 
maintenant il se montre à découvert. Il a rempli 
l’Angleterre, la France, les gazettes, l'Europe 
entière, de cris auxquels je ne sais que répondjrê, 
et d’injures dont je me croirais digne si je dai^ais 
les repousser. Tout cela ne décèle-t-il pas avec 
évidence le but qu’il a caché jusqu^à présent avec 
tant de soin? Mais laissons M. Hume, je veux 
l’ouUicr malgré les maux qu’il m’a ffiits : seule- 
ment qu’il ne m'ôte pas mou père; cette perte est 
la seule que je ne pourrais supporter. Avez -vous 
reçu mes deux dernières lettres , l’une du 20 juil- 
let, et l’autre du 9 août? Ont-elles eu le bonheur 
d’échapper aux filets qui sont tendus tout autour 
de moi, et au travers desquels peu de chose passe? 
Il paraît que l’intention de mon persécuteur et de 
ses amis est de m’ôter toute communication avec 
le continent, et de me feire périr ici de douleur et 
de misère; leurs mesures sont trop bien prises 
pour que je puisse aisément leur échapper. Je suis 
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préparé â tout, et je puis tout supporter, hors 
votre silence. Je m’adresse à M. Rougemont y je 
ne connais (|ne lui seul à Londres à <|ui j’ose me 
confier : s’il me refuse ses services-, je Suis sans 
ressource et sans moyen pour écrire à mes amis. 
Ah! milord! qu’il me vienne une lettre de vous^ 
et je me console de tout le reste! 

705. A M. RjCHARD ÜAVPWPORT. 

Wootton , le y septçJtthrë 1 766. 

Après le départ, monsieur, de ma TOécédente 
lettre, j'en reçus enfin une de M. Becket : il me 
marque que les estampes sont dans une des autres 
caisses; ainsi je n’ai plus rien à dire : mais vous 
m’avouerez que, ne les trouvant pas dans la 
caisse où elles devaient être , et trouvant les por- 
te-feuilles vides,, il était assez naturel que je les 
crusse perdues. Il me reste à vous faire mes excu- 
ses de vous avoir donné pour cette affaire bien de 
rembarras mal â propos. 

Vous recevez si bien vos hôtes, et votre habi- 
tation me paraît si agréable , que j’ai grande envie - 
de retourner vous y voir l’année prochaine. Si 
vous n’étiez pas pressé pour la plantation de votre 
jardin , et que vous voulussiez attendre jusqu’à 
l’année prochaine, il me viendrait peutrêtre quel- 
ques idées ; car quant à présent, j’ai l’esprit encore 
trop rempli de choses tristes pour qu’aucune idée 
agréable vienne s'y préseiater; mais 1 asile où je 
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suis et là vie<îouce que-jy mène m'en rendront 
bientôt, quand rien du dehors ne viendra le» 
troubler. Puissé-je être oublié du public, comme je 
l’oublie! Quoique vous en disiez, je préférerais, 
et je croirais faire une chose cCnt fois plus utile de 
découvrir une seule nouvelle plante , que de prê- 
cher pendant cinquante ans tout le genire hu- 
main. 

Nous avons depuis quelques jour? un bien 
mauvais temps, dont je serais moins affligé , si j’es- 
pérais qîi'il ne s’étendît pas jusqu’à Davenport. 
J'en salue de tout mon cœur les habitans, et sur- 
tout le bon et aimable maître. 

706; — A MILORD Maréchal. 

. ■_ ' Woolton, k 37 septemlwe 17G6. 

Je n’ai pas besoin, milord, de vous dire com- 
bien vos deux dernières lettres m’ont fait de plai- 
sir et m’étaient nécessaires. Ce plaisir a pourtant 
été temjiéré par plus d'un article, par un, surtout, 
auquel jq réserve une lettre exprès, et aussi par 
ceux.qul regardent M, Hume, dont je ne saurais 
lire le nom ni rien qui s y rapporte , sans un ser- 
rement de cœur et un mouvement convulsif, qui 
fait pis que de me tuer, -puisqu’il me laisse vivre. 
Je ne cherche point, milord, à détruire l’opinion 
que vous avez de cet homme, ainsi que toute 
l’Europe; mais je vous conjttre, par votre ^cœur 
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paternel , dç ne me reparler jamais d>é lui sans la 
plus grande nécessité. '■ ' 

■' Je ne puis me dispenser de répondre à ce que 
vous m’en dites dans votre lettre du 5 de ce mois. 
Je vois avec douleur, me marquez-vous, //ue vos 
ennemis mettront star le compte de M. Hume 
tout ce qu’il leur plsdca :lf ajouter au dèniélS 
d’entre vous et lui. Mais que pourraient- ils £ûre 
de plus que ce qu’il a fait lui-même? Dironf-ilsde 
moi pis qu'il n en a dit dans les lettres qu’il a écri- 
tes à Paris, par toute l’Europe, et qu’il a fait met- 
tre dans toutes les gazettes? Mes autres ennemis 
me font du pis qu’ils peuvent et ne s’en cachent 
guère ; lui fait pis qu’eux et se cache , et c’est lui 
qui ne manquera pas de mettre sur leur compte le 
mal que jusqu’à ma mort il ne cessera de me &ire 
en secret. . * 

Vous me dites encore, milord, que je trouve 
mauvais que M. ^ume ait sollicité la pension du 
roi d'Angleterre à mon insu. Comment avez-vous 
pu vous laisser surprendre au point d’affirmer 
ainsi ce qui n’est pas? Si cela était vrai , je serais 
un extravagant, -tout au moins; mais rien n’est 
plus faux. Ce qui m’a fâché, c’était qu’avec sa 
profonde adresse il se soit servi de cette pension , 
SOT laquelle il revenait à mon insu , quoique refu- 
sée, pour me forcer de lui motiver mon refus, et 
de lui faire la déclaration qu’il voulait absolu- 
ment avoir et que je voulais éviter, sachant bien 
J'usage qu'il' voulait en faire. "Voilà, milord, 
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r^xacte vérité, dont j’ai les preuves, et que vous 
pouvez affirmer. 

Grâces aux ciel! j’ai fini quant â présent sur ce 
qui regarde M. Hume. Le sujet dont j’ai mainte^ 
nant à vom parler est tel que je ne puis me résou- 
dre à le mêler avec celui'la4ans la même lettre; 
le le réserve pour la |aieniière que je vous écrirai. 
Ménagez pour moi vos précieux jours, je vous en 
conjure. Âhl vous ne savez pas, dans l’abîme de 
malheurs où je suis plongé, quel serait pour moi 
celui de vous survivre! 

707. A MADAME 

Woolton,le 27 septembre 1766, 

Le cas que vous m’exposez, madame, est dans 
le fond très-commun , mais mêlé de choses si ex- 
traordinaires , que votre lettre a l’air d’un roman. 
Votre jeune homme n’est pas de son siècle ; c’est 
un prodige ou un monstre. 11 y a des monstres dans 
ce siècle, je le sais trop, mais plus, vifs que coura- 
geux , et plus fourbes que féroces. Quant aux po- 
diges, ou en voit si peu que ce n’est pas la peine 
d’y croire, et si Cassius.çn est un de force d'âme, 
il u’ên est assurément pas un de bon sens et de 
raison. 

n se vante de sacrifices qui, quoiqu’ils fassent 
horreur, seraient grands s’ils étaient pénibles, et 
seraient héroïques s’ijs étaient nécessaires ; mais 
oh>&ute de l'une ètde l'autre de ces; conditions, 
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je ne vois qu’une extravagance qui me fait très- 
mal, augurer de celui qui les a faits. Convenez-, 
.madame , qu un ainanf qui oublie sa belle dans un 
voyage, qui en redevient amoureux quand il la re- 
Voit, qui l’épouse, puis qui s'éloigne, et, l’oublie 
encore , qui promet sèchement de revenir à ses 
couches et n'en fait rien, qui revient enlin pour 
lui dire qu’il l’abandonne , qui part , et ne lui écrit 
que pour confirmer cette belle résolution ; conve- 
nez, dis-je, que si cet homme eut de l’amour, il 
n’en eut guère, et que la victoire dont il se vante 
avec tant de pompe lui coûte probablement beau- 
coup moins qu’il ne vous dit;. 

Mais, supposant cet amour assez violent pour 
se faire honneur du sacrifice, où en est la néces- 
sité? c’est ce qui me passe. Qu’il s’occupe du su- 
blime emploi de délivrer sa patrie,, cela est fort 
beau , et je veux croire que cela est utile; mais ne 
SC permettre aucun sentiment, étranger à ce de- 
voir , pourquoi cela ? Tous les sentimens vertueux 
ne s'étaient-ils pas hs uns les autres, et peut- on 
en détruire, un sans les affaibfir tous? J'ai crû 
long-temps y dit-il, combiner mes affections avec 
mes,dei>oirs. Il ny a point là de combinaisons, à 
faire, quand ces aifections elles- mêmes sont des 
devoirs. U illusion cesse ^ et je vois quun vrai ci- 
toyen doit les abolir. Quelle est donc cette .illu- 
sion, et où a- 1- il pris cette afireuse maxime? S’il 
est de tristes situations dans la vie, s’il est de 
cruels devoirs qui nous forcent quelquefois à leur 
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en sacrifier (Faulres, a dëdiirer notre cœur pour 
obéir à la nécessité pressante, ou à l’inflexible 
vertu, en est- il, en peut-il jamais être qui nous 
forcent d’étoufier des sentimens aussi légitimes 
que ceux de l’amour filial, conjugal, paternel? 
et tout homme qui se fait une expresse loi de 
n’être plus ni fils, ni mari, ni père, ose-t-il usur- 
per le nom de citoyen, ose-t-il usurper le nom 
d'homme? 

On dirait, madame , en lisant votre lettre , qu’il 
s’agit d’une conspiration. Les conspirations peu- 
vent être des actes héroïques de patriotisme, et il 
y en a eu de telles; mais présque toujours elles ne 
sont que des crimes punissables, dont les auteurs 
songent bien moins à servir la patrie qu’à l’asser- 
vir, et à la délivrer de ses tyrans qu'à l’être. Pour 
moi , je vous déclare que je ne voudrais pour rien 
au monde avoir trompé dans la conspiration la 
plus légitime, parce qu’enfin ces sortes d’entre- 
prises ne peuvent s'exécuter sans troubles, sans 
désordres, sans violences, quelquefois sans elfii- 
sion de sang, et qu'à mon avis le sang d’un seul 
homme est d’uii plus grand prix que la liberté de 
tout le genre humain. Ceux qui aiment sincère- 
ment la liberté n’ont pas besoin, pour la trouver, 
de tant de machines , et , sans causer ni révolu- 
tions ni troubles, quiconque veut être libre l’est 
en eft’et.' 

Posons toutefois cette grande entreprise comme 
un devoir sacré qui doit régner sur tous les autres^ 
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doit-il pour cela les auéautir, et ces différens de- 
voirs sont-ils donc à tel point incorapatiblesqu’on 
ne puisse sei-vir la pairie sans renoncer à l’huraa- 
nité? Votre Cassius est-il donc le premier qui ait 
tonné le projet de délivrer la sienne, et ceux qui 
l'ont exécuté l’ont- ils fait au prix des sacrifices 
dont il se vante? Les Pélopidas, Les Brutus, les 
n'ais Cassius, et tant d’autres, ont- ils eu besoin 
d’abjurer tous les droits du sang et de la nature 
pour accoÉEq>lir leurs nobles desseins? y eut-il ja- 
mais de meilleurs fils, de meilleurs maris, de meil- 
leurs pères que ces grands hommes ? La plu].)art , 
au contraire, concertèrent leûrs entreprises au 
sein de leurs familles; et Brutus osa révéler, sans 
nécessité, sonsecret à sa fe4nme,uniquemenlpaïce 
qu’il la ti'ouva digne d’en être dépositame. Sans 
aller si loin chercher des exemples, je puis, ma- 
dame , vous eu citer un plus moderne d*un héros à 
qui il ne manque , pour être à côté de ceux de l’an- 
tiquité, que d’être aussi connu qu’eux; c’est le 
comte Louis de Fiesque, lorsqu’il voulut briser les 
fers de Gênes , sa patrie , et la délivTer du joug des 
Doria. Ce jeune homme si aimable, si vertueux, 
si parfait , forma ce grand dessein presque dès son 
enfance, et s’éleva, pour ainsi dire, lui-ipjêiue 
pour l’exécuter Quoicjue très-prudent, il le confia 
à son frère , à sa famille , à sa femme aussi jeune 
que lui ; et après des préparatifs très-grands, très- 
Itflts, très -difficiles, le secret fut si bien gardé, 
lentreprise fut si bien concertée et eut un si plein 
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succès, que le jeune Ficscjue était maître de Gêne» 
au moment qu’il périt par un accident 

Je ne dis pas qu’il soit sage de révéler ces sortes 
dcstxrcts, même à ses proches, sans la plus grande 
nécessité : mais autre chose est , garder son secret , 
et autre chose, rompre avec ceux à qui on le ca- 
che : j’accorde même qu’en méditant un grand 
dessein l’on est obligé de s'y livrer quelquefois aü 
point d’oublier, pour un temps, des devoirs moins 
pressans peut-être, mais non moins sacrés sitôt 
qu’on peut les remplir; mais que, de propos déli- 
Ix-ré, de gaieté de cœur, le sachant , le voulant, on 
ait, avec la barbarie de renoncer pour jamais â 
tout CO qui nous doit être cher, celle de l’accabler 
de cette déclaration cruelle, c’est, madame, ce 
qu’aucune situation imaginable ne peut ni auto- 
riser ni suggérer môme à un homme dans son bon 
sens qui n’est ps un monstre. Ainsi je conclus, 
qiioique à regret, que votre Cassius est fou , tout 
au moins; et je vous avoue qu’il m’a tout-à-fait 
l’air d’un ambitieux embarrassé de sa femme, qui 
veut couvrir du masque de l’héroïsme son incons- 
tance et ses projets d’agrandissement : or ceux qui 
savent employer A son âge de pareilles ruses sont 
des gens qu’on ne ramène jamais, et qui rarement 
en valent hi peine. 

11 se peut, madame, que je me trompe; c’est i 
vous d’en juger. Je voudrais avoir des choses plus 
agréables à vous dire; mais vous me demandez 
mon sentiment, il taut vous le dire, ou mç taire, 
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OU VOUS tromper. Des trois partis, j’ai choisi le 
plus honnête et celui qui pouvait le mieux vous 
marquer I madame, ma déférence et mon respect. 

708. — A M.*bu Peyrou. 

A WoottOD, le 4 octobre 1 766. 

Tu quoque!.... 

J’^i reçu , mon cher hôte , votre lettre n® 82 ; je 
n’ai pas besoin de vous dire' quel effet elle a fait 
sur moi ; j’ai besoin plutôt de vous dire qu’elle ne 
Di’a pas achevé. Celle n® 3 o ne me préparait pas 
à celle - là ; ce que vous aviez écrit à Panckoucke 
m’y préparait encore moins; et j’aurais juré, sur- 
tout après la promesse que vous m’aviez faite, 
que vous étiez à l'cpreuve du voyage de Genève. 
J avais tort; je de^Tais savoir mieux que personne 
qu’il ne faut jurer de rien. Le soin que vous pre- 
nez de me ramasser les jugemens du public sur 
mon compte m’apprend assez quels sont les vôtres, 
et je vois qui si vous exigez que je me justifie , 
c’est surtout auprès de vous; car, quant au pu- 
blic , vous savez que vos soins là-dessus sont inu- 
tiles, que mon parti est pris sur ce point, et que 
de mon vivant je n’ai plus rien à lui dire. 

Mais , avant de parler de ma justification , par- 
lons de la vôtre; car , enfin, je n’ai aucun tort avec 
vous , que je sache , et vous en avez avec moi de 
peu pardonnables; puisqu’avant de se résoudre 
d’accabler un ami dans mon état, il faut s’assurer 
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d’avoir dix fois raison, après <pioi l’on a tort en- 
core. J’entre en matière. 

Je vous disais dans ma précédente lettre que, 
lorsqu’on vous marqua que la pension m’avait été 
offerte, cela était vrai ; mais que, lorsqu’on ajouta 
que je l’avais refusée, cela était faux; qu’il était 
faux même que j’eusse alorç l’intentioû de la refu- 
ser; que, comme c’était alors un secret, je n’en 
avais parlé à qui que ce fût ; qu’il fallait donc que 
ce bruit anticipé fût venu de M, Hume , qui lui- 
méme avait exigé le secret , etc. , etc. 

Là-dessus, voici votre réponse; de peur de la 
mal exb’aire, je la transcrirai mot à mot. 

« Votre lettre au général Conway est du la 
« mai f et l’affaire de votre démêlé n’a éclaté dans 
A ce pays et à Genève que sur la fin de juillet; à 
« Paris, dans le courant du même mois, ou dans 
« celui de juin. Il est donc possible que M. Hume 
« n'ait parlé, dans sa lettre à d Alembert , de votre 
« pension, que sur le refus de l’accepter fait à 
« M. Conway. Je dis possible , parce que , n’ayant 
il pasda date de la lettre à d’Alembert , je ne peux 
« pas l’assurer; mais l’époque en est du mois de 
« juin au plus tôt. Ainsi la conséquence que vous 
« tirez contre Hume de cette circonstance n’est 
« pas nécessaire , et le secret ébmité de la pension 
« n’a eu lieu qu’après votre refus. Je vous fais 
« cette réflexion .pour vous engager à bien combi- 
« ner les dates, à bien vous en assurer avant d’é- 
« tablir sur elles aucunes inductions. 11 me sera 
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« difficile d’avoir la date de cette lettre à d’Aleiii- 
« bert, puisqu’elle ne se communique plus, mais 
« je tâcherai d’en savoir ce que je pourrai. Ce que 
« j’en savais venait d’une lettre de M. Fischer au 
«capitaine Steiner de Couvet; la lettre était de 
« fraîche date , et je vous écrivis sur-le-champ son 
« contenu, et cela le 3i juillet. » 

Il paraît par tout ce récit que je vous en ai im- 
posé dans le mien , en antidatant le bruit répandu 
de mon refus , pour en accuser M. Hume. Je crois 
que vous n’avez pas tiré positivement cette con- 
séquence; mais. comme elle suit nécessairement 
de votre exposé, surtout de la fin, il a bien fallu, 
malgré vous, qu’elle se présentât au moins dans 
l’éloignement, puisqu’il était totalement impos- 
s'ihle, de la manière que vous présentez la chose, 
que je lusse dans l’erreur sur ce point ; et, quand 
j’y aurais été , cette erreur sur pareil sujet eût été 
une étourderie impardonnable à mon âge, et ne 
pouvait que rendre mon caractère très -suspect. 
Or, sans vous parler des devoirs de l’amitié, ceux 
de l’équité, de l’humanité , du respect qu’on doit 
aux malheureux , voulait que vous commenças- 
siez par bien vous assurer des faits qui enü*aî- 
naient cette conséquence, et que vous ne vous 
fiassiez pas légèrement à votre mémoire pom 
m’imputer une pareille méchanceté. Avant) d'aller 
plus loin, je vous supplie de rentrer ici en vous- 
même, et de vous demander si j’ai tort ou raison. 

Suivez maintenant ce que j'ai à vous dire. 
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Premièrement, je viens de relire, en entier, 
votre lettre du 3 i juillet, n“ 3 o, et je n’y ai pas 
trouvé un seul mot de M. d’AIembert, ni de 
M. Fischer, ni de M. Steincr , ni de rien de ce que 
vous dites y avoir mis à ce sujet; et il n’en est ques- 
tion, que je sache, dans aucune autre de vos 
lettres. 

Mais voici ce que vous m'écriviez le ) 6 mars, 
dans votre n" 21 : 

a Si vous avezbesoin d’un homme sûr,adressez- 
« vous hardimentàmon ami Cerjeat; je vousfour- 
« nis son adresse à tout événement. Il me dit que 
« l’on prétend que le roi vous a offert une pension 
« que vous avez refusée , par la raison que vous 
« n’aviez pas voulu accepter celle que le roi de 
« Prusse voulait vous faire , que vous ne voulez 
« pas recevoir des Suisses, et que vous vous plai- 
« gnez de l’accueil que vous avez trouvé en An- 
« glcterre. » 

Voici là-dessus comment je raisonnais en vous 
écrivanj le 16 août. 

M. de Cerjeat n’a pu vous écrire de Londres 
plus tard que le commencement de mars, ce que 
vous me marquez de Neuchâtel du 1 6. 

Or , au commencement de mars, j'étais encore 
à Londres, d’où je ne suis parti que le 19 pour ce 
pays. 

Au commencement de mars, M. Hume avait 
encore toute ma confiance , et j’avais eu la bêtise 
de ne pas le pénétrer, quoiqu’il entrât dans son 
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profond projet que je le pénétrasse , et que per- 
sonne au monde ne, le pénétrclt que moi seul. 

Au commencement de mars , j étais très déter- 
miné, sauf l’aveu de milord Maréchal , d’accepter 
la pension, si réellement elle ni était donnée; 
chose dont, à la vénté, j’ai toujours douté. 

Et au commencement de mars, je n’avais parlé 
de cette pension à qui que ce fût, qu’au seul mi- 
lord Maréchal, du consentement de M. Hume, et 
l’on ne pouvait encore avoir la réponse. 

Je concluais de là qu’il fallait que le bruit 
parvenu à M. de Cerjeat eût été répandu par 
M. Hume, qui m’avait recommandé le secret, et 
je pensais, comme je le pense encore, qu’il eût 
peut-être été très- important pour moi qu’on pût 
remonter à la source de ce premier bruit; mais 
j’avoue que dans l’état déplorable où j’achève ma 
malheureuse vie , il est plus aisé de m’accabler que 
de me servir. 

Combinez et concluez vous-même; pour moi, 
je n’ajouterai rien. Voilà , monsieur, mon premier 
grief. Commençons, si vous voulez bien, par le 
mettre en règle, avant que d’aller plus loin. Aussi 
bien, je sens que mes forces achèvent de m’aban- 
donner, et j’ai besoin d un peu de relâche dans le 
travail cruel auquel , au lieu de consolations que 
j’attendais de vous, il vous plaît de me condam- 
ner. Je reprendrai votre lettre article par article; 
et, avec l’âme que je vous connais, vous gémirez 
de l’avoir écrite; mais, en attendant, elle aura fait 
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son effet. Je vous embrasse j mon cher hôte, de 
lout mon cœur. ^ 

J’ai reçu réponse de milord Maréchal sur l’af- 
faire de M. d'Escherny. Dans ma première lettre, 
je vous ferai l’extrait de la sienne. 

Je reçois en ce moment votre n® 33, et j’y vois 
que M. de Luze nie que nous ayons jamais cou- 
ché tous trois dans la même chambre durant la 
route. M. de Luze nie cela! Mon Dieu! suis- je 
parmi des hommes ? Mon Dieu ! mais je crois que 
c’est un défaut de mémoire. Mon Dieu! deman- 
dez , de grâce , à M. de Luze, comment donc nous 
couchâmes à Roye , je crois que c’est à Roye , la 
première nuit de notre départ de Paris? Rnppe- 
lez-lui que nous occupâmes une chambre à trois 
lits, dont je donne ici le plan pour éviter une 
longue description.... 

La main me tremble, je ne saurais tracer la 
figure. 11 y avait deux lits des deux côtés de la 
porte, et un dans le fond â main droite, que j’oc- 
cupai ; la cheminée était entre mon lit et celui de 
M. de Luze, qui était à main droite en entrant. 
M. Hume occupait celui de la gauche , et faisait 
diagonale avec moi. La table où nous avions 
soupé était devant la cheminée, entre le lit de 
M. de Luze et le mien. Je me couchai le premier, 
M. de Luze erisuite, M. Hume le dernier. Je le 
vois encore prendre sa chemise à manches étroites 
plissées... Mon Dieu!... Parlez, de grâce, à M. de 
Luze; et son domestique nie-t-il aussi? Non, ce 
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domestique est un valet, mais c’est un homme. 
Malheureusement je ne l’ai pas revu depuis notre 
arrivée à Londres; il n’a point eu d'élrennes.... 
mais c’est un homme enfin. Si nous n''avions pas 
couché dans la même chambre, imaginez-vous à 
quel degré irait jua stupidité , d’aller choisir un 
pareil mensonge, et concevez -vous que Hume 
l’eût laissé passer sans le relever ? J’ose dire plus ; 
Hume, tout Hume qu’il èst’, ne le niera pas, s il 
ne sait pas que M. de Luze le nie. Ah! Dieu! parmi 
quels êtres suis je î Toute chose cessante , p.Tiiez à 
M. de Luze , et me répondez un mot, mi seul mot, 
cl je ne vous demande plus rien. 1} me parait , 
messieurs, que vous avez l’iiu et l’autre peu de 
mémoire au service de la vérité et des malheureux. 

11 n’y avait sur votre 11 ° 33 qu’un petit brin de 
cire, très-légèrement mis, et le peu d’empreinte 
qui paraît n’est pas de votre cachet. Si cette lettre 
a été ouverte , jugez de ce qu'il en peut)arriver ! 

709. AU MÊME. 

A Wootton. le 25 octobre 1^66. 

J^APPRENDS, mon cher hôte , par votre ’n” 34, 
le sujet qui vous conduit à Béfort. Tous mes vœux 
rous y accompagnent; puissiez- vous y recouvrer 
votre bonne ouïe! Je vois maintenant, avec une 
peine extrême , qu’elle ne s’affecte plus qu’à fordB 
de bruit. 

Lai vu aussi l’extrait de la lettre de milord Ma- 
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récbal, où il vous dit que je blâme M. Hume d’a- 
voir demandé et obtenu la pension sans mon ‘ 
aveu. Javoue rondement que si cela est je suis un 
extravagant tout au moins. Je n’ai rien à dire de 
plus .sur cet article; et, dès que milord Maréchal 
m'accuse , je ne sais plus me justifier ou du moins 
je ne le sais que par-devant lui. Revenons à vous. 

J'ai fait sur vos trois dernières lettres des ré- 
flexions qu'il faut que je vous communique. Sup- 
posons que je fusse mort avantMe les avoir re- 
çues^ et par conséquent avant d’avoir pu m’expli- 
quer avec vous, ni avéc M. dé Luze, ni avec mi- 
lord Maréchal. 

Parce qu’une lettre deM. ‘d'Alcmbcrt parlait 
d’un bruit répandu'à Paris du refus de la pension 
du roi d’Angleterre, vous auriez continué de Con- 
clure que ce bruit n’avait pu courir à Londres au- 
paravant, et, ayant parfaitement oublié ce que 
vous avait écrit M. de Cerjeat, vous seriez resté 
persuadé que j'avais antidaté ce même bruit, tout 
exprès pour en accuser M. Hume. 

Milord Maréchal, qui prend pour un grief, ce 
dont je me plains, un fait que je lui rapporte en 
preuve d’un autre fait , aurait toujours vu que je 
mais M. Hume quand j’aurais dû le remercier ; 
et il. eût conclu de là que non-seulement je m’a- 
sais sur le compte du bon David, mais que 
favais cherché les chicanes les plus ridicules pour 
avoir le plaisir de rompre avec lui. 

M. de Luze, fondé sur cet admirable argu- 
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ment qu'il vous a donné pour bôti , et que vous 
avez pris pour tel , que lorsqu’en route deux pas- 
sagers couchent dans la même chambre il est im- 
possible qu’il y en couche un troisième; M. de 
LuZe, dis- je , eût tenu bon dans cette persuasion , 
que J puisqu’il avait toujours couché dans la m'ême 
cheimlH’e que M. Hume , je n’y avais jamais cou- 
cbé. Il eût donc cru d’abord , comme il a fait , que 
la lettre à M. Hume, où je disais y avoir couché, 
était falsifiée. Mais , quand enfin l’on eût' vérifié 
que la lettre était authentique sur cet article, il 
eûkt nécessairement conclu qu’avec une impu- 
dence incroyable j’avais inventé cette fausseté 
pour appuyer une calomnie. 

Je pourrais ajouter ici l’article de M. Vernes, 
sur lequel vous êtes revenu deux fois de suite ; 
mais je le réserve pour un autre lieu. Les trois 
précédens me suflBsent, quant à présent^ 

De ces trois jugemens communiqués entre vous 
et bien combinés, il eût résulté qu’avec tous mes 
beaux raisonnemens , et avec toute la feinte pro- 
bité dont je m’étais paré durant ma vie, je n’étais 
au fond qu’un insensé, un menteur, un calomnia- 
teur, un scélérat; et, comme l’autorité de mes 
plus vrais «mis n’était pas suspecte, si ma mé- 
moire eût passé à la postérité, elle n’y eût passé 
que côlflme celle d’un malfaiteur, dont on se sou- 
vient uniquement pour le détester. 

Et tout cela , parce que M. de Luze n'a point 
de mémoire et raisonne mal; parce que M. du 
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Peyrou n'a point de mémoire et raisonne mal; et 
parce que milord Maréchal, prévenu que je blâme 
à tort le bon David, voit partout ce blâme, et 
irvùme où je n’en ai point mis. 

Cela m’a bien appris, mon cher hôte, ce que 
vaut l'opinion des hommes quels qu'ils soient , et 
à quoi tient ce qu’on appelle dans le monde hon- 
neur et réputation, puisque l'événement le plus 
cruel, le plus terrible de ma vie entière, celui dont 
j’ai porté le coup accablant avec le plus de cons- 
tance, où je n’ai pas fait une démarche qui ne soit 
un acte de vertu, est précisément celui qui, si j'e 
n’y avais pas survécu, m’attirait une ignominie 
étemelle, non pas seulement de la part du stupide 
public , mais de la part des hommes du meilleur 
sens , et de mes plus solides amis. 

Eu devenant insensible aux jugemens du pu- 
blic, je n’ai fait que la moitié de ma tâche; j’ai 
gardé toute ma sensibilité à l’estime de ceux qui 
ont toute la mienne, et par là je me suis assujetti 
à tous les jugemens inconsidérés qu'ils peuvent 
faire , à toutes les erreurs où ils peuvent tom- 
ber, puisqu’enfin ils sont hommes. Prévoyant 
de loin tous les moyens détournés qu’on allait 
mettre en usage pour vous détacher de moi, tous 
les préjugés dont on allait tâcher de vous éblouir, 
quelles sages mesures n’ai-jc pas prises pour vous 
en gaiantir? Comptant, comme j'avais droit de le 
faire, sui- votre conüancc en ma probité, j’avais 
commencé par vous conjurer de ne rien croire de 
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moi que ce que je vous en écrirais mo!-mêrae : 
vous me l’aviez promis très -positivement ; et la 
première chose que vous avez faite a été de man- 
quer à cette promesse. Vous ne vous êtes pas con- 
tenté de vous livrer à tous les bruits du coin des 
rues, sur ce que je vous avais écrit; sitôt que quel- 
qu’un s’est trouvé en contradiction avec moi, c’est 
lui que vous avez cru , et c’est moi que vous avez 
refusé de croire. Exemple : dans ce que je vous 
avais marqué des mauvais offices que le bon David 
me rendait auprès de M. Davenport, un M. de 
Bruhl écrit le contraire, et aussitôt vous me de- 
mandez si je suis bien sûr de ce que je vous ai 
écrit. V ous me permettrez de ne pas trouver , en 
cette occasion , la question fort obligeante. Je niai 
pas , il est vrai , l’honneur d’êti'e envoyé d’un 
prince; mais,^en revanche, je suis votre ami, et 
connu de vous ou devant l'être. 

Le résultat de toutes ces réflexions , que je vous 
communique, est de me détacher pour jamais de 
l’opinion des hommes, quels qu'ils soient, et même 
de ceux qui me sont les plus chers. Vous avez et 
vous aurez toujours toute mon estime; mais je 
me passerai de h vôtre, puisque vous la retirez si 
légèrement, et je me consolerai de la perdre, en 
méritant de la conserver toujours. Je suis las de 
passer ma vie en continuelles apologies, de me 
justifier sans cesse auprès de mes amis, et d'es- 
suyer leurs réprimandes lorsque j’ai mérité tous 
leurs applaudissemens. Ne vous gênez pas plus dé 
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sormals que vous n’avez fait jusqu’ici sur ce cha- 
pitre; continuez, si cela, vous amuse, à me rap- 
porter les foliesetlesmensongesquevous entendez 
débiter sur mon compte. Rien de tout cela ne me 
fâchera plus, je vous le jure; mais je n’y répon^ai 
de ma vie un seul mot. 

Ceci, du reste, regarde uniquement Tavenir; 
car je vous ai promis d’examiner avec vous votre 
n“ à 2 , et je veux tenir ma parole; mais il feut 
finir pour aujourd’hui. Dans l’état où je suis , la 
tâche que vous m’imposez ne peut se remplir sans 
reprendre haleine, Je finis donc en vous réitérant 
mes plus tendres vœux pour votre rétablissement , 
en vous embrassant, mon cher hôte, de tout mon 
çœur. 

710. AU MÊME. 

■WoottoD, le 1 5 novembre 1766. 

Je vois avec doule-ur,cher ami, paPvotre n®35, 
que je vous ai écrit des choses déraisonnablesdont 
vous vous tenez offensé. Il faut que vous ayez 
raison d’en juger ainsi, puisque vous êtes de sang- 
froid en lisant mes lettres, et que je ne le suis 
guère en les écrivant; ainsi vous êtes plus en état 
que moi de voir les choses telles quelles sont. 
Mais cette considération doit être aussi de votre 
part une plus grande raisond’indulgence : cequ on 
écrit dans le trouble ne doit pas être envisagé 
connne ce qu’on écrit de sang-froid. Un dépit ou- 
tré a pu me laisser échapper des expressions dé- 
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msnties par mon cœur, qui n’eut jamais pour 
vous que des sentimcns honorables. Au contraire , 
quoique vos expressions le soient toujours, vos 
idées souvent ne le sont guère; et voilà ce qui, 
dans le fort de mes afflictions, a souvent achevé 
de m’abattre. En me supposant tous les torts dont 
vous m’avez chargé, il fallait peut-être attendre 
un autre moment pour me les dire, ou du moins 
vous résoudre à endurer ce qui en pouvait ré- 
sulter. Je ne prétends pas, à Dieu ne plaise, 
m’excuser ici, ni vous charger, mais seulement 
vous donner des raisons , qui me semblent justes , 
d’oublier les torts d’un ami dans mon état. Je vous 
en-demande pardon de tout mon cœur; j’ai grand 
besoin que vous me l’accordiez, et je vous pro- 
teste, avec vérité, que je n’ai jamais cessé un seul 
moment d’avoir pour vous tous les sentimens que 
j’aurais désiré vous trouver pour moi. 

La punition a suivi de près l’offense. Vous ne 
pouvez douter du tendre intérêt que je prends à 
tout’ ce qui tient à votre santé, et vous refusez de 
me pai’ler des suites de votre voyage de Béfort. 
Heureusement vous n’avez pu être méchant qu’à 
demi , et vous me laissez entrevoir un succès dont 
je brûle d’apprendre la confirmation. Ecrivez-moi 
là-dessus en détail, mon aimable hôte, donnez- 
moi tout à la fois le plaisir de savoir que vos re- 
mèdes opèrent , et celui d’apprendre que je suis 
pardonné. J'ai le cœur trop plein de c,e besoin pour 
pouvoir aujourd’hui vous parler d’autre chose, et 
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je finis en tous répétant du fond de mon §me que 
mon tendre attachement et mon vrai respect pour 
vous ne peuvent pas plus sortir de mon cœur que 
l’amour de la vertu. 

71 1 , — f- A M. Lauaud. 

■Wdotton, le 1 5 novembre 1766. 

Anpeine nous connaissons-nous, monsieur, et 
vous me rendez les plus vrais services de l’amitié : 
ce zèle est donc moins pour moi que pour la 
chose, et m’en est d’un plus grand prix. Je vois 
que ce même amour de la justice, qui brûla tou- 
jours dans mon cœur, brûle aussi dans le vôtre ; 
rien ne lie tant les âmes que cette conformité. La 
nature nous fit amis; nous ne sommes , ni vous ni 
mol, disposés à l’en dédire. J’ai reçu le paquet 
que vous m’avez envoyé par la voie de M. Du- 
tens; c’est à mon avis la plus sûre. Le duplicata 
m’a pourtant déjà été annoncé, et je ne doute pas 
qu’il ne me parvienne. J'admire l’intrépidité des 
autenrt de cet ouvrage, et surtout s’ils le laisseut 
répandre à Londres, ce qui me j^aît difficile à 
empêcher. Du reste, ils peuvent laire et dire tout 
à leur aise : pour moi, je n’ai rien à dire de mon- 
sieur Hume , sinon que je le trouve bien insultapt 
pour un bonhomme, et bien bruyant pour oo 
philosophe. Bonjour, monsieur; je vous aimerai 
toujours, mais je ne vous écrirai pas, à moins de 
nécessité : cependant je serais bien aise, par pré- 


ANNÉE 1766. 23 i 

caution, d’avoir votre adresse. Je vous embrasse 
de tout mon cœur, et vous prie de dire à M. Saut- 
tersheim que je suis sensible à son souvenir, et 
n’ai point oublié notre ancienne amitié. Je suis 
aussi surpris que fâché qu'avec de l’esprit, des ta- 
lens, de la douceur, et une assez jolie figure, il 
ne trouve rien à faire à Paris. Cela viendra , maie 
les coinmencemens y sont difficiles. 

712. A MADEMOISELLE DeWES. 

Woolton, le 9 décembre 1 j66. 

Ma belle voisine, vous me rendez injuste et ja- 
loux pour la première fois de ma vie : je n'ai pu 
voir sans envie les chaînes dont vous honoriez 
mon sultan ; et je lu^i ravi l’avantage de les por- 
ter le premier : j’en aurais dû parer votre brebis 
chérie , mais je n’ai osé empiéter sur les droits d’un 
jeune et aimable berger; c'est déjà trop passer les 
miens de faire le galant à mon âge, mais puisque 
vous me l’avez fait oublier, tâchez de l’oublier 
vous-même , et pensez moins au Ixirbon qui vous 
rend hommage, qu’au soin que vous avez pris de 
lui rajeunir le cœur. 

Je ne veux pas, ma belle voisine, vous ennnyeY 
plus long- temps de mes vieilles sornettes : si je 
vous contais toutes les bontés et amitiés dont 
votre ch«r oncle m’honore, je serais encore en- 
nuyeux par mes longueurs; ainsi je me tais. Mais 
revenez l’été prochain en être le témoin vous- 
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même,iet ramenez madame la comtesse (i),i con^ 
ditîon que nous Serons cette fois-ci les plus forts, 
et qu’au lieu de vous laisser enlever comme cette 
année, vous nous aiderez k la retenir. 

71 3 . — A MILORD Maréchal. 

Il décembre J766. 

Abréger la correspondance Milord, que 
m’annoncez -vous , et quel temps prenez -vous 
pour cela ! Serais- je dans votre disgrâce? Ah! dans 
tous les malheurs qui m’accablent, voilà le seul 

(i) Madame k comtesse Cowper, veuve du feu comte 
Cowper , et fille du comte de Granville. 

C^) La lettre de milord Maréchal k laquelle celle-ci sert de 
réponse se terminait wnsi : « Je suis viku, infirme; fai trop peu 
« de mémoire. Je ne sais plus ce que j’ai écrit k M. du Pejron , 

« mais je sais très-positivement que je désirais vous s«'vir en 
« assoupissant une querelle sur des soupçons qui me.paraia- 
« saient mal fondés , et non pas pour vous ôter un ami. Peut- 
« être ai-je fait quelques sottises : pour les éviter à l'avenir , ne 
Il trouvez pas mauvais que t’abrège la correspondance , conune 
« j’ai déjk fait avec tout le monde, même avec mes plus pro- 
ie ches païens et amis , pour finir mes jours dans la tranquilliîA 
U Bonsoir. 

« dis abréger ; car je 'désirerai toujours savoir de tenrps 
K en temps des nouvelles de votre santé, et qu’elle soit bonue. » 

D’amples éclaircissemens à ce sujet, et la preuve de l’am:tié 
que milord Moréchsri 'conserva pour Rousseau jusqu’à ses der- 
niers momens, se trouvent dans la Bépome ^une anonymt 
(Madame La Tour de FranqueviUe) à un anonytne, insérée 
dans l’édition de Genève, tome VI du Supplément, et dans l'é- 
Uttion de Poinçot , tome IfXYHl, 


que je ne saurais supporter. Si j’ai des torts, dai* 
gnez les pardonner ; en est-il , en peut-il être, que 
mes sentimeiîs pour vous ne doivent pas rache- 
ter? Vos bontés pour moi fout toute la consola- 
tion de ma vie : voulez-vous m’ôter cette unique 
et douce consolation? Vous avez cessé décrire 
à vos parens! Eh! qu'importe tous vos pareus, 
tous vos amis ensemble? ont-ils pour vous un at- 
tachement comparable au mien? Eh! milord, c’est 
votre âge, ce sont mes maux qui nous rendent 
plus utiles l’un à l’autre : à quoi peuvent mieux 
s’employer les restes de la vie, qu’à s’entretenir 
avec ceux qui nous sont chers? Vous m’avez pro- 
mis une éternelle amitié; je la veux toujours, j’en 
suis toujours digne. Les terres et les mors nous 
séparent, les hommes peuvent si^er bien des er- 
reurs entre nous ; mais ri^n ne peut séparer mon 
ceeur du vôtre , et celui que vous aimâtes une fois 
n’a point changé. Si réellement vous craignez la 
peine décrire, c’est mon devoir de vous l'épar- 
guer autant qu'il se peut : je ne demande, à cha- 
que fois, que deux lignes, toujours les mômes, et 
rien de plus ; J’aî reçu votre lettre de telle date ; 
je me porte bien^ et je voies aime toujours. Voilà 
tout; répétez-moi ces dix mots douze fois l’année, 
et je suis content. De mon côté j’aurai le plus 
grand soin de ne vous écrire jamais rien qui puisse 
vous importuner ou vous déplaire : mais cesser dé 
vous écrire avant que la mort nous sépare! non . 

30 . 
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milord , cela ne peut pas être ; cela ne se peut pas 
plus que cesser de vous aimer. 

Si vous tenez votre cruelle résolution , j'en 
mourrai; ce n’est pas le j)ire; mais j’en mourrai 
dans la douleur, et je vous prédis que vous y au- 
rez du regret. J’attends une réponse, je l’attends 
dans les plus mortelles inquiétudes; mais je con- 
nais votre âme , et cela me rassure : si vous pou- 
vez sentir combien cette réponse m’est nécessaire, 
je suis très-sûr que je l’aurai promptement. 

714. — A M. d’Ivernois. 

Wootton, le G décembre 1766. 

J’ÉTAIS extrêmement en peine de vous , mon- 
sieur, quand j’ai reçu votre lettre du 19 novem- 
bre , qui *n’a tranquillisé sur votre santé , et sur 
votre amitié, mais qui m’a donné des douleurs, 
dont la perte de votre enfant , quelque touché que 
je sois de tout ce qui vous afflige , n’est pourtant 
pas la plus vive. ‘Cette vie, monsieur, n’est le 
temps ni de la vérité ni de la justice : il faut s’en 
consoler par l’attente d’une meilleure. 

Tout bien pesé, je ne suis pas fâché que vous 
n’ayez pas fait cette année la bonne œuvre que 
vous vous étiez proposée ; mais je le suis beau- 
coup que vous m’ayez laissé dans la plus parfaite 
incertitude sur l’avenir. 11 m’importerait de savoir 
à quoi m^n tenir sur ce point. Il ne s’agit que d’un 
oui ou d’un non de votre part , que j’entendrai 
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sans qu’il soit besoin de. plus ^amje explication. 

CWt à regret que je vous écris si l'arement et 
si peu : ce n’est pas faute d’avoir de quoi vous en- 
tretenir; mais il faut attendre de plus sûres occa- 
sions. Mes respects à madame d’Iverriois ; j em- 
brasse tendrement tout ce qui vous est cher, tous 
ceux qui m’aiment, et surtout votre associé. 

715. — A M. Davenport. 

22 décembre 1766. 

Quoique jusqu'ici, monsieur, malgré mes sol- 
licitations et mes prières , je n’aie pu obtenir de 
vous un seul mot d’explication, ni de réponse sur 
les choses quil m’imjporte le plus de savoir, mon 
extrême confiance en vous m’a fait endurer pa- 
tiemment ce silence, -bien que très-extraordinaire. 
Mais, monsieur, il est temps quil cesse; et vous 
pouvez juger des inquiétudes dont je suis dévoré , 
vous voyant prêt à partir pour Londres sans m’ac- 
corder, malgré vos promesses, aucun des éclair- 
cissemens que je vous ai demandés avec tant d’ins- 
tances. Chacun a son caractère; je suis ouvert et 
confiant plus qu il ne faudrait peut- être : je ne 
demande pas que vous le soyez comme moi ; mais 
c’est aussi pousser trop loin le mystère, que de re- 
fuser constamment de me dire sur quel pied je 
suis dans votre maison , et si j’y suis de trop ou 
non. Considérez, je vous supplie, ma situation, 
et jugez de mes embarras; qùel parti puis -je 
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prendre , si vous refusez de me parler? Dois-fe 
rester dans’ votre maison malgré vous? en puis-je 
sortir sans votre assistance? Sans amis, sans con- 
naissances, enfoncé dans un pays dont jlgnore 
la langue, je suis entièrement à la merci de vos 
gens : c’est à votre invitation que j’y suis venu, et 
vous m’avez aidé à y venir; il convient, ce me 
semble, que. vous m’aidiez de même à en partir, 
si j’y suis de trop. Quand j'y resterais, il faudrait 
toujours , malgré toutes vos répugnances , que 
vous eussiez la bonté de prendre des arrange- 
mens qui rendissent mon séjour chez vous moins 
onéreux pour l’un et pour l’autre. Les honnêtes 
gens gagnent toujours à s’expliquer et s’entendre 
entre eux : si vous entriez avec moi dans les dé- 
tails dont vous vous fiez à vos gens, vous seriez 
moins trompé et je serais mieux traité , nous y 
trouverions tous deux notre avantage; vous avez 
trop d’esprit pour ne pas voir qu’il y a des gens à 
qui mou séjour dans votre maison déplaît beau- 
coup, et qui feront de leur mieux pour me le ren- 
dre désagréable. 

Que si, malgiré toutes ces raisons, vous conti- 
nuez à garder avec moi le silence, cette réponse 
alors deviendra très-claire, et vous ne trouverez 
pas mauvais que, sans m’obstiner davantage inu- 
tilement, je pourvoie à ma retraite comme je pour- 
rai , sans vous en parler davantage , emportant un 
souvenir très -reconnaissant de l'hospitalité que 
vous m’avez offerte , mais ne pouvant me dissî- 
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nmler les crnels embarras oh je me suis mis en 
l’acceptant. 

716. A LORD VICOMTE DE NuKCHAM, 

‘ AtIJOCMB'KÜI COMTE DE BABCOOEZ. 

Wootton, le a4 décembre 1 566. 

Je croirais, milord , exécuter peu lionuôtement 
h résolution^ que j'ai prise de me défaire de mes 
estampes et de mes livres , si je ne vous priais de 
vouloir bien commencer par en retirer les estam- 
pes dont vous avez eu la bonté de me faire pré- 
sent. J’en fais assurément tout le cas possible, et 
la nécessité de ne rien laisser sous mes yeux qui 
^ me rappelle un goût auquel je veux renoncer pou- 
vait seule en obtenir le sacrifice. S’il y a dans mon 
petit recueil, soit d’estampes, soit de livres, quel- 
que chose qui puisse vous convenir, je vous prie 
de me faire l’honneur de l’agréer, et surtout par 
préférence ce qui me vient de votre digne ami 
M. Watelet, et qui ne doit passer qu’en main 
d’ami. Enfin , milord , si vous êtes à portée d'ai- 
der au débit du reste , je reconnaîtrai , dans cette 
bonté, les soins officieux dont vouS m’avez permis 
de me prévaloir. r'C’est chez M. Davenport que 
vous pourrez visiter le tout, si vous voulez bien 
en prendre la peine. Il demeure en Piccadilly à 
côté de lord Egremond. Recevez , milord, je vous 
prie , les assurances de ma reconnaissance et de 
mon respect. « • 
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717. A M 

Sanrier 17^7. 

Ce que VOUS me marquez, monsieur, que M. Dey- 
verdun a un poste chez le général Conway , m’ex- 
plique une énigme à laquelle je ne pouvais rien 
comprendre, et que vousverrez dans la lettre dont 
je joins ici une copie faite sur celle que M. Hume 
a envoyée à M. Davenport. Je ne vous la commu- 
nique pas pour que vous vérifiiez si ledit M. Dey- 
verduu a écrit celte lettre, chose dont je ne doute 
nullement, ni s'il est en effet l’auteur des écrits en 
question, mis dans le Saint-James Chronicîe, ce 
que je sais parfaitement être faux; d’ailleurs ledit 
M, Dcyverdun, bien instruit, et bien préparé à 
son rôle de prête-nom , et qui peut-être l’a com- 
mencé lorsque lesdits écrits furent portés au 
Saint-James Chronicîe^ est trop sur ses gardes 
pour que vous puissiez maintenant rien savoir de 
lui ; mais il n’est pas impossible que dans la suite 
des temps, ne paraissant instruit de rien, et gar- 
dant soigneusement le secret que je vous confie , 
vous parveniez à pénétrer le secret de toutes ces 
manœuvres, lorsque ceux qui s’y sont prêtés se- 
ront moins sur leurs gardes; eftout ce que je sou- 
haite , dans cette affaire , est que vous découvriez 
la vérité par vous-même. Je pense aussi qu'il im- 
porte toujours de connaître ceux avec qui l’on 
peut avoir à vivre, et de savoir si ce sont d’hon- 
nêtes gens : or, que ledit Deyverdun ait fiait ou 
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non les écrits dont il se vante, vous savez main- 
tenant, ce me semble, à quoi vous en tenir avec 
lui. Vous êtes jeune, vous me survivrez , j’espère , 
de beaucoup d'années; et ce m’est une consola- 
tion très-douce de penser qu’un jour, quand le 
fond de cette triste affaire sera dévoilé, vous serez 
à portée d’en vérifier par vous-même beaucoup de 
faits, que vous saurez de mon vivant sans qu ils 
vous frappent, pai'ce qu’il vous est impossible d’en 
voir les rapports avec mes malheurs. Je vous em- 
brasse de tout mon cœur. 

718. AU MÊME. 

2 janvier 1767, 

Quand je vous pris au mot, monsieur, sur la 
liberté que vous m’accordiez de ne vous pas ré- 
pondre, j’étais bien éloigné de croire que ce si- 
lence pût vous inquiéter sur l’effet de votre pré- 
cédente lettre : je n’y ai rien vu qui ne' confirmât 
les sentimens d’estime et d’attachement que vous 
m’avez inspirés; et ces sentimens sont si vrais, 
que si jamais j’étais dans le cas ^de quitter cette 
province, je souliaiterais que ce fiât pour me rap- 
procher de vous. Je vous avoue pourtant que je 
suis touché des soins de M, Davenpqrt, et si con- 
tent de sa société, que je ne me priverais pas sans 
regret d’uné hospitalité si douce ; mais comme il 
souffre à peine que je lui rembourse une partie des 
dépenses que je lui coûte ^ il y aurait tropd’ittdis- 
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crétion à rester toujours chez lui sur le même 
pied, et je ne croirais pouvoir me dédommager 
•des agi'éinens que j’y trouve que par ceux qui 
m’attendraient auprès de vous. Je pense .souvent 
avec plaisir à la lërme solitaire que nous avons 
vue ensemble et à l’avantage d’y être votre voisin \ 
mais ceci sont plutôt des souhaits vagues que des 
projets d’une prochaine exécution. Ce qu’il y a 
de bien réel est le vrai plaisir que j’ai de corres- 
pondre en toute occasion à la hienveiliance dont 
vous m’honorez , et de la cultiver autant qu’il dé 
pendra de moi. 

U y a long-temps, monsieur, que je me suis 
donné le conseil de la dame dont vous parlez : 
j’aurais dû le prendre plus tôt; mais il vaut mieux 
tard que jamais. M. Hume était pour moi une 
coiinaissance de trois mois, qu’il ne m’a pas con- 
venu d’entretenir : après un premier mouvement 
d’indignation dont je n’étais pas le maître . je me 
suis retiré paisiblement : i! a voulu une rupture 
formelle; il a fallu lui complaire : il a voulu en- 
suite une explication; jV ai consenti. Tout cela 
s’est passé entre lui et moi : il a jugé à propos d’en 
faire le vacarme que vous savez ; il l’a fait tout 
seul, je me suis tu; je continuerai de me taire, et 
je n’ai rien du tout à dire de M. Hume , sinon que 
je le trouve un peu iusultant pour un bonhomme, 
et un peu bruyant pour un philosophe. 

Comment va la botanique ? vous en occupez- 
vous un peu? voyez- voui des gens qui s’en occu- 
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pent? pour moi, j’en raffole, je m'y acharne, et 
je n’avance point ; j’ai totalement, perdu la mé- 
moire, et de plus, je n’ai pas de quoi l’exercer; 
car avant de retenir il faut apprendre, et ne pou- 
vant trouver par moi-môme les noms des plantes, 
je n’ai nul moyen de les savoir : il me semble que 
tous les livres qu’oii écrit sur la ])otauique ne sont 
bous que pour ceux qui la savent déjà. J’ai acquis 
votre Stillingfleet , et je n’eu suis pas plus avancé. 
J’ai pris le parti de renoncer-à toute hîcture , et de 
vendre mes livres et mes estampes, pour acheter 
des plantes gravées : sans avoir le plaisir d’ap- 
prendre, j’aurai celui d’étudier; et pour mon objet 
cela revient à peu près au môme. 

Au reste, je suis très- heureux de m’être pro- 
curé une occupation qui demande de l’exercice; 
car rien ne me fait tant de mal que de rester assis , 
ou d’écrire ou lire ; et c’est une îles raisons qui me 
font renoncer à tout commerce de lettres, hors les 
cas de nécessité, Je vous écrirai dans peu; mais 
de grâce, monsiçur , une fois pour toutes, ne pre- 
nez jamais mon silence pour un signe de refroi- 
dissement ou d’oubli, et soyez persuadé que c’est 
pour mon cœur une consolation très-douce d’être 
aimé de. ceux qui sont aussi dignes que vous 
d’êti’c aimés eux-mêmes. Mes respects empressés h 
M. Malthus, je vous en supph'e; recevéz ceux de 
mademoiselle Le Vasseur, et mes plus cordiales 
salutations. 
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719. — Réponses aux questions faites par 

M. DE CHAtrVEl (■*). . . 

A Wootton, le 5 janvier 

Jamais, ni en 1759, ni en aucun autre temps, 
M. Marc Chapuis ne m’a proposé, de la part de 
M. de Voltaire, d’habiter une -petite maison ap- 
pelée l’Hermitage. En' rySS, M. de Voltaire, me 
pressant de revenir dans ma patrie, m’invitait 
d’aller boire du lait de ses vaches. Je lui répondis. 
Sa lettre et la mienne birent publiques. Je né me 
ressouviens pas d’avoir eu de sa part aucime autre 
invitation. 

Ce que j’écrivis à M. de V oltaire , en 1-760 , 

n’était point une -réponse. Ayant retrouvé par ha- 
sard le brouillon de cette lettre, je la transcris ici , 
permettant à M. de Chauvel d’en faire l’usage qu’il 
lui plaira (i).' 

Je ne me souviens point exactement de ce que 
j’écrivis il y a vingt-trois ans à M. du Theil ; mais 

(*) Voyei dans la contlapandaiKie de VoltaÎM la lettre à 
Bume, datée de Ferney, a4 octobre i^6G. Ces Réponses de 
Rousseau ont pour objet de détruire une partie des assertiona 
calomnieuses qu’elle contient. Rousseau sans doute dédaigne de 
répondre aux autres , relativea aux relations qfti avaient eu liea 
•Dire Voltaire et lui Mais M. Gingueaé (Note II de son ou- 
vrage sur les Confessions) s'est chai^ de cette noble t4cbe, et 
n'a rien laissé à désirer sur ce point. 

(**) Voyez les Confessions , livre X, tome U. 

( 1 } On trouvera cette kltre dans le livre X des Confèüitnu. ] 
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il est vrai que j’ai été domestique de M. de Mon • 
taigu, ambassadeur de France à Venise, et que 
j’ai mangé son pain, comme ses gentilshommes 
étaient ses domestiques et mangeaient son pain : 
avec cette différence, que j’avais partout le pas 
sur les gentilshommes, que j’allais au sénat, que 
j’assistais aux conférences, et que j’allais en visite 
chez les ambassadeurs et ministres étrangers ; Ce 
qu’assurément les gentilshommes de l’amljassa- 
deur n’eussent osé faire. Mais bien qu’eux et moi 
fussions ses domestiques, il ne s’ensuit point que 
nous fussions ses valets. 

Il est- vrai qu’ayant répondu sans insolence, 
mais avec fermeté, aux brutalités de l’ambassa- 
deur, dont le ton ressemblait assez à celui de 
M. de Voltaire, il me menaça d’appeler ses gens, 
et de me faire jeter par les fenêtres. Mais ce que 
M. de Voltaire ne dit pas, et dont tout Venise 
rit beaucoup dans ce temps-là, c’est que, sur 
cette menace, je m’approchai de la porte de 
son cabinet, où nous étions; puis l’ayant fer- 
mée, et mis la clef dans ma poche, je revins à 
M. de Montaigu, et lui dis : Non jms , s'il vous 
plaît , monsieur l'ambassadeur. Les tiers sont l’/i- 
coniniodes dans les explications. Trouvez bon 
(]ue celle-ci se passe entre nous. A l’instant son 
excellence devint très -polie; nous nous sépa- 
râmes fort honnêtement; et je sortis de sa mai- 
son, non pas honteusement, comme U plaît à 
M. de Voltaire de me faire dire , mais en triomphe. 
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J'allai loger chez l’abbé Patizel, chancelier du 
consulat. Le leudemaiu, M. Le Blond, consul de 
France, me donna un dîner, où M. de Saint-Cyr 
et une partie de la légation française se trouva; 
toutes les bourses me furent ouvertes, et j’y pris 
l’argent dont j’avais besoin , n’ayant pu être payé 
de mes appointemens. Enfin, je partis accompa- 
gné et fêté de tout le monde; tandisque raml)assa- 
dcur , seul et al)andouné dans son palais , y ron- 
geait son frein. M. Le Blond doit être mainte- 
n;uit à Paris, et peut attester tout cela; le cheva- 
lier de Carrion , alors mon confrère et mon ami , 
secrétaire de l'ambassadeur d Espagne , et depuis 
secrétaire de l ambassadc à Paris, y est peut-être 
encore, et peut attester la même chose. Des foules 
de lettres et de témoins la peuvent attester; mais 
qu’importe A M. de Voltaire? ' 

Je n’ai jamais rien écrit ni signé de pareil à la 
déclaration que M. de Voltaire dit que M. de 
Montmollin a entre les mains signée dé mol. On 
peut consulter là-dessus ma lettre du 8 août 1765, 
adressée à M. du Peyrou , imprimée avec les 
siennes à lord Wemyss. 

Messieurs de Berne m’ayant chassé de leuïs 
états en lyfiÔ, à l’entrée de l’hiver, le peu d’es- 
poir de trouver nulle part la tranquillité dont j’a- 
vais si grand besoin, joint à ma faiblesse et au 
mauvais état de ma santé, qui m’ôlalt le cou- 
rage d’entreprendre un long voyage dans une sai- 
son si rude, m’engagea d’écrire à M. le bailli de 
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Nidau une lettre qui a couru Paris, qui a arraché 
des larmes à tous les honnêtes gens, et des plai- 
santeries au seul M. de Voltaire. 

M. de V'oltaire ayant dit publiquement à huit 
citoyens de Genève qu il était faux que j’eusse ja- 
mais été secrétaire d’un ambassadeur, et que je 
n’avais été que son valet , un d’entre eux m’ins* 
truisit de,ce discours^ et, dans le premier mou- 
vement de mou indignation , j’euvoj'ai à M. de 
Voltaire un démenti conditionnel, dont j’ai ou- 
blié les termes, mais qu'il avait assurément bien 
mérité. 

Je me souviens très-bien d’avoir une fois dit à 
quelqu’un que je me sentais le cœur ingrat, et 
que je n’aimais point les bienfaits. Mais ce n’était 
pas après les avoir reçus que je tenais ce dis- 
cours, c’était au contraire pour m’en défendre; et 
cela, monsieur, est très-dilïërent. Celui qui veut 
me servir à sa mode, et non pas à la mienne, 
cherche l'ostentation du titre de bienfaiteur, et je 
vous avoue que rien au monde ne me touche 
moins que de pareils seins. Â voir la multitude 
prodigieuse de mes bienfaiteurs , on doit me croire 
dans une situation bien brillante. J’ai pourtant 
beau regarder autour de moi, je n’y vois point le» 
grands monumeus de tant de bienfaits. Le seul 
vrai bien dont je jouis est la liberté; et ma liberté, 
grâces au ciel, est mon ouvrage. Quelqu’un s’ose* 
t-il vanter dy avoir contribué? Vous seul, A 
George Keith! pouvez le faire; et ce n’est pas vous 
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qui m'accuserez d’ingratitude. J’ajoute à milord 
Maréchal mon ami du Peyrou. Voilà mes vrais bien- 
faiteurs, Je n’en connais point d’autres. Voulez- 
vous donc me lier par des bienfaits? faites qu’ils 
soient de mon choix et non pas du vôtre , et soyez i 

sûr que vous ne trouverez de la vie un cœur plus 
vraiment reconnaissant que le mien. Telle est ma 
façon de penser, que je n’ai point déguisée; vous 
êtes jeune, vous pouvez la dire à vos amis;, et si 
vous trouvez quelqu’un qui la blâme, ne vous fiez 
jamais à cet homme-là. 

720. — A M. DU Peyrou. 

A Wootton;, le 8 janrwr 1767. 

Qur Dieu comble de ses bénédictions mon 
cher hôte, qui, par une réconciliation parfaite, ac- 
corde à mon cœur la paix dont il avait besoin ! Je 
prends à bon augure, dans ces circonstances, 
celle que vous m’annoncez pom- le reste de mes 
jours à la fin de votre n° 38. Si je puis obtenir 
que le public m’oublie, comptez que je ne révéiW 
lerai plus ses souvenirs. La postérité me rendra 
justice, j’en suis très-sûr; cela me console des ou- 
trages de mes contemporains. 

C’est sans contredit une chose bien douce 
qu’une réconciliation , mais elle est précédée de 
momcns si tristes , qu’il n’en faut plus acheter à ce 
prix. La première source de notre petite mésiu- 
teiligmice est venue du défaut de votre mémoire 
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et de la confiance que vous n’aveE pas laissé d’y 
avoir. Dans vos deux pénultiètnes lettres, par 
exemple, parlant de ce que vous avait dit M, de 
Luze , vous supposez m avoir écrit qu il disait que 
je n’avais point couché à Calais dans la même 
chambre qiie M. Hume, fait qui est très- vrai. Si 
c’était là, en efiet^ce que vous m’aviez’ écrit au- 
paravant* j’aurais eu grand tort de m’en formali- ; 
ser, et mes réponses seraient très ridicules. Mais, ’ 
mon cher hôte, votre n® 33 ne par ait point du 
tout de Calais, et décidait nettement que je n’a- 
vais jamais couché dans la même chambre avec 
M. Hume ; voici vos propres termes 

De Luze doute que vous ayez en effet écrit que 
TOUS couchiez dans la même chambre où était 
Hume , parce que^ dit-il , dest lui,* de Luze, qui 
.a toujours, pendant la route, occupé la meme 
chambre avec M, Hume, et que vous étiez seul 
dans la vôtre, Ce^mot toujours est décisif, ce me 
semble, non-seülement pour Calais, mais pour 
toute la route; et ma réponse, très-blAraablequant 
à l’emportement, est juste quant au raisonne- 
ment. 

Dans votre n® 36, vous me marquez que j’ai 
rompu publiquement avec M. Hume. Mon cher 
hôte y où avez vous pris cela? Mettez-vous donc 
sur mon compte le vacarme qu’a fait le bon Da- 
vid, pendant que je n’ai pas dit un seul mot, si ce 
n’est à lui seul , dans le plus grand secret , et seul^ 
ment quand Ü m’y a forcé H Comme j’étais 
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de Son projet, je craignais plus qae la mort l'édat 
■de cette rupture; je m’en défendis de tout mon 
pouvoir, et je ne la fis enfin que par des lettres 
bien cachetées , tandis qu’il faisait faire un grand 
détour aux siennes pour me les envoyer ouvertes 
par M. Daveiiport. Ces letü’es, s’il neîes eût mon- 
trées;^ n’eùssent été vues que de lui , et je n'en au- 
■/■xais parlé même à personne au monde, qu’à milord 
Maréchal et à vous. Appelez-vous cela rompre 
^publiquement? 

Dalis votre n" 38 , vous m’accusez d’avoir mis 
de la méchanceté dans ma lettre du lo juillet Ce 
que je viens de dire répond d'avance à cette ac- 
cusation. La méchanceté consiste dans le dessein 
de nuire. Quand ma lettre eût contenu des choses 
elH oyabies,qucl mal pouvait-elle faire àM. Hume, 
n’étant vue que de lui seul? Il pouvait y avoir de 
la brutalité dans cette lettre , jamais de la méchan- 
ceté , puisqu’il n'en pouvait résulter aucun préju- 
dice pour celui à qui elle était écrite, qu’autanl 
qu il le voulait bien. Mais, de grâce, relisez avec 
moins de prévention cette lettre : dans la position 
où je l'ai écrite , elle est , j’ose le dire , un prodige 
de force d’dine et de modération. Forcé de m’ex- 
pliquer avec un fourbe insigne, qui, sous l’appa- 
reil des sei-vices, travaille à ma diffamation, je 
pousse le inéiiagement jusqu’à ne lui parler qu’en 
tierce perst)iine, pour éviter, dans ce que j'avais 
à lui dire, la dureté des apostrophes. Cette lettre 
tst pleine de ses éloges (vous voyez comment il 
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me les a rendus )j partout la raison qui discute, 
pas un seul trait d insulte ou d’humeur, pas un 
mouvement d’indignation, pas un mot dur, si ce 
n’est quand’la force du raisonnement le rend si 
nécessaire , qu’on ne saurait ôter le mot sans éner- 
ver l’argument; encore, alors même, ce mot n’est- 
il jamais direct et affirmatif, mais hypothétique 
et conditionnel. Si vous blâmez celte lettre, j'en 
suis d’autant plus fâché que je veux qu’on juge 
jiar ellé de l’àme qui l'a dictée. 

“Cette sévérité de jugemens,qui va jusqu’à l’in- 
justice, est aussi loin de votre cœur que de votre 
raison , et ne vient que du défaut de votre mé- 
moire. Vous recevez des éclaircisseraens qui vous 
font changer d'idée, et vous oubliez que je ne suis 
pas instniit de ce changement; vous voyez que 
ma rupture avec M. Hume est publirpie, et vous 
oubliez que je n’ai aucune part à cette publicité; 
vous voyez que je lui dis des choses dures qui 
sont imprimées, et vous oubliez également que 
c’est lui qui m’a forcé de les lui dire, et que cest 
lui qui les a fait imprimer. Ce que vous aviez écrit 
vous échappe ou .se modifie, et il résulte de tout 
cela que je vous parais déraisonner toujours , 
parce qu au lieu de répondre à votre idée pré- 
sente , que je ne saurais deviner, je réponds à celle 
que vous m’avez communiquée, et dont vous ne 
vous souvenez plus. •' 

11 y aurait à cela deux remèdes en votre pou- 
voir : le premier serait que vous voulussiez bieO 
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présumer un peu moins de votre niémoire et un 
peu plus de ma raison , en sorte que , quand ma 
réponse cadrerait mal avec ce que vous croyez 
m’avoir écrit, vous supposassiez q^|^- fauUque 
vous m’ayez écrit autre chose, plutôt que de con- 
clure que je ne sais ce que je dis; l’autre serait de 
garder des copies des lettres que vous m’écrivez, 
pour y avoir recours au besoin sur mes réponses. 
Un troisième moyen serait que toutes les fois que 
je réponds à quelque article de vos lettres^ je com- 
mençasse par trans^'rire dans la mienne l’article 
auquel je réponds; mais cette manière de s’armer 
jusqu’aux dents avec ses amis me paraît si cruelle, 
que j aime cent fois mieux me présenter nu et être 
navré. 

Outre les emportemens très-condamnables que 
je me reproche de mon côté , je tâcherai do me 
guérir aussi d'une mauvaise fierté qui me fait né- 
gliger des avis utiles, pour vous mettre en garde 
sur ce qu’on vous dit contre moi. Par exemple, 
quand vous commençâtes à me parler de M.Brulh 
avec de grands éloges , je ne voulus rien vous ré- 
pondre là-dessus, et, en effet, je n’ai rien à dire 
contre ces éloges, parce que je ne connais pomt 
du tout le caractère de M. Brulh. Mais ce que f au- 
rais pourtant du vous dire, est qu'il vint me voir 
à Chiswick, et que son abord, son air, son ton, 
ses manières , me repoussèrent à tel point qu’il ne 
fut pas en moi de le bie i recevoir. 

Je finis sur ce sujet désagréable, pour ne vous 
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en reparler jamais. J’aurais, sur certaines ques- 
tions que vous me faites daus votre lettre, Ixiau- 
coup de choses à vous dii’e que je n’ose confier au 
papier. J’ignore encore si l’ami qui devait venir 
cet automne pourra venir ce printemps. Je crains 
qu’il ne soit enveloppé dans les malheurs de sa 
patrie; s’il ne vient pas, je ne vois qu’une res- 
source potu: vous parler en sûreté, c'est un chilïre 
auquel je travaille, et qu’il laudra bien ristpicr de 
vous envoyer par la poste, faute de plus sûre voie. 
Examinez avec grand soin l’état du cachet de la 
lettre qui le contiendra, pour savoir si elle n’a 
point été ouverte; je vous préviens qu’elle sera 
cachetée avec le talisman arabesque que vous con- 
naissez, et dont on ne saurait lever et rappliquer 
l’empreinte sans quïl y paraisse. Je viens de rece- 
voir de M. de Cerjeat une invitation trop obli- 
geante pour que j'en méconnaisse la source. Quand 
vous aui-ez mon chilfre, nous en dirons davan- 
tage. Adieu, mon cher hôte, je sens toute votre 
amitié, et vous devez connaitre assez mou cœür 
pour jugef de la mienne^ Mille tendres respects à 
la bonne maman. Milord Maréchal me disait que 
les hivers étaient doux en Angleterre : nous avons 
\d un pied de glace et trois pieds de neige ; je: np 
sentis de ma vie un froid si piquant. 

On vient de m’apprendre' que les papiers pu- 
blics disent la santé de milord Maréchal en mau- 
vais état. Eh quoi! taon Dieul toujours des mal- 
heurs, et toujours des plus terribles. Ce qui me 
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rassure un peu, est qu'en conférant la date de sa 
dernière lettre avec celle de ces nouvelles, je les 
crois fausses ; mais jfe ne puis me défendre d’une 
extrême inquiétude; il ne m’écrira peut-être de 
très-long-temps; si vous avez de ses nouvelles ré- 
centes, je vous conjure de m’eli donner. Je vous 
embrasse. 

Recevez les remerdmens et respects de made- 
moiselle Le Vasseur. 

Je compte tirer dans quelques jours sur vos 
banquiers une lettre de change de 800 francs. 

A M. LE MARQUIS DE MiRABEAU. 

■Wobtton , le 3 1 janvier i 767. 

Il est digne de l’ami des hommes de consoler 
les affligés. La lettre, monsieur, que vous m’avez 
feit rhoiineur de m’écrire , la circonstance où elle 
a- été écrite, le noble sentiment qui l’a dictée, la 
main respectable dont elle vient, l’infortuné à qui 
elle s’adresse, tout concourt à lui donner dans 
mon cœur le prix qu’elle reçoit du vôtre : en vous 
lisant, en vous aimant par conséquent,:, j’ai sou- 
vent désiré d’être connu et aimé de vous. Je ne 
m’attendais pas que ce serait vous qui feriez les 
avances , et cela précisément au moment où j’étais 
universellement abandonné; mais la générosité 
ne sait rien faire à demi, • et votre lettre en a bien 
la plénitude. Qu’il serait beau- que Tami des 
hommes donnât retraite à l’ami de l égalité ! Votre 
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offre m’a si vivement pénétré, j’en trouve Tobjel 
si honorable à l’un et à 1 autre, que par un autre 
effet, bien contraire, vous me rendrez malheu- 
reux peut-être, par le regret de n’en pas profiter; 
car, quelque doux qu’il me lul d’être votre hôte, 
je vois peu d’espoir à le devenir; mon âge plus 
avancé que le vôtre, le grand éloignement, mes 
maux qui me rendent les voyages très-pénibles, 
Vimoiir du repos, de la solitude, le désir d’être 
oublié pour mourir en paix, me font redouter de 
me rapprocher des grandes villes où mon voisi- 
nage pourrait réveiller une sorte d’attention qui 
taii mon tourment. D’ailleurs, pour ne parler que 
d< ce qui me tiendrait plus près' de vous, sans 
douter de ma sûreté du côté du parlement de Pa- 
ris, je lui dois ce respect de ne pas aller le braver 
dans son ressort, comme pour lui faire avouer ta- 
citement son injustice; je le dois à votre minis- 
tère, à qui trop de manpies affligeantes me font 
sentir que j’ai eu le malheur de déplaire, et cela 
sans que j’en puisse imaginer d'autre cause qu’un 
malentendu d’autant plus cruel que, sans lui, ce 
qui m’attira mes disgrâces m’eût dû mériter des fa- 
veurs. Dix mots d’explication pouveraient cela; 
mais c’est un des malheurs attachés à la puissance 
humaine, et à ceux qui lui sont soumis, que 
quand les grands sont une fois dans l’erreur, il 
est impossible qu'ils en reviennent. Ainsi, mon- 
sieur, pour ne point m’exposer à de nouveaux 
orages,, je me tiens au seul parti qui put assurer 
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le repos de mes derniers jours. J’aime la France, 
je la regretterai toute ma vie ; si mon sort dépen- 
dait de moi, j’irais y finir mes jours, et vous seriez 
mon hôte, puisque vous n’aimez pas que j’aie un 
patron; mais, selon toute apparence, mes vœux 
et mon cœur feront seuls le voyage , et mes os res- 
^ teront ici. 

Je n’ai pas eu, monsieur, sur vos écrits l’indif- 
férence de M .Hume, et je pourrais si bien vous 
en parler, qu’ils sont, avec deux traités de bota- 
nique , les seuls livres que j'aie apportés avec moi 
dans ma malle; mais outre que je crois votre su- 
blime amour-propre trop au-dessus de la peüte 
vanité d’auteür , pour ne pas dédaigner ces formu- 
laires d’éloges, je suis déjà trop loin de ces sortes 
de natières pour pouvoir en parler avec justesse 
et même avec plaisir : tout ce qui tient par quel- 
que côté à la littérature et à un métim' pour le- 
quel certainement je n’étais pas né, m’est devenu 
si parfaitement insupportable, et sou souvenir me 
rappelle tant de tristes idées, que, pour n’y plus 
penser, j’ai pris le parti de me défeiire de tous mes 
livres , au’on m’a très r mal à propos envoyés de 
Suisse : 1rs vôtres et les miens sont partis avec 
tout le reste. J’ai pris toute lecture dans un tel dé- 
goût, qu’il a fellu renoncer à mon Plutarque : la 
fatigue môme de penser me devient chaque jour 
plus pénible. J’aime à rêver, mais librement, en 
laissant errer ma tête et sans m’asservir à aucun 
sujet; et, maintenant que je vous éeds, je quitte 
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à tout moment la plume pour vous dire en me 
promenant mille choses charmantes, qui dispa- 
raissent sitôt que je reviens à mon papier. Cette 
vie oisive et contemplative que vous n’approuvez 
pas, et que je n’excuse pas, me devient chaque 
jour plus délicieuse-, errer seul, sans fin et sans 
cesse, parmi les arbres et les rochers qui ejitou- 
rent-ma demeure, rêver, ou plutôt extravaguer 
à mon aise, et, comme vous dites, bayer aux cor- 
neilles ; quand ma cervelle s’échaufie trop, la cal- 
mer en analysant quelque mousse ou quelque 
fougère; enfin me livrer sans gêne à mes fantai- 
sies, qui, grâces au ciel, sont toutes en mon pou- 
voir : voilà, monsieur, pour moi la suprême jouis- 
sance, à laquelle je n’imagine rien de supérieur 
dans ce monde pour un homme à mon âge et 
dans mon état. Si j’allais dans une de vos terres, 
vous pouvez compter que je n’y prendrais pas le 
plus petit soin en faveur du propriétaire ; je vous 
verrais voler, piller, dévaliser, sans jamais en 
dire un seul mot, ni à vous ni à personne : tous 
mes malheurs me viennent de cette ardente haine 
de l’injustice, que je n’ai jamais pu dompter. Je 
me le tiens pour dit : il est temps d’ètre sage, ou 
du moins tranquille; je suis las de guerres et de 
querelles; je suis bien sûr de n’en avoir jamais 
avec les honnêtes gens, et je n’en veux plus avec 
les fripons, car celles-là sont trop dangereuses. 
Voyez donc, monsieur, quel homme utile vous 
mettriez dans votre maison. A Dieu ne plaise que 
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je veuille avilir votre olfre par cette objection! 
«aais c’en est une dans vos maximes , et il faut être 
conséquent. 

En censurant cette nonchalance , vous me ré- 
péterez que c’est u’ètre bon à rien , que n’être bon 
que pour soi (*) : mais peut-on être vraiment bon 
pour soi, sans être, par quelque côté, bon pour 
les autres? D'ailleurs, considérez qu'il n’appar- 
tient pas à tout ami des hommes d’être , comme 
vous , leur bienfaiteur en réalité. Considérez que 
je n’ai ni état ni fortune, que je vieillis, que je 
suis infirme, abandonné, persécuté, détesté, et 
qu'en voulant faire du bien je ferais du mal, sur- 
tout à moi-même. J’ai reçu mou congé bien signi- 
fié par la nature et par les hommes : je l’ai pris et 
j’en veux profiter. Je ne délibère plus si c’est bien 
ou mal fait, parce que c’est une résolution prise, 
et rien ne m’en fera départir. Puisse le public 
m’oublier comme je l’oublie! S'il ne veut pas 
m’oublier, peu m’importe qu’il m’admire ou qu’il 
me déchire; tout cela m'est indifférent; je tâche 
de n’en rien savoir , et quand je l’apprends , je ne 
m’en soucie guère. Si l’exemple d’une vie inno- 
cente et simple est utile aux hommes, je puis leur 
faire encore ce bien- là; mais c’est le seul, et je 
suis bien déterminé à ne vivre plus que pour moi 
et pour mes amis, en tiès-petit noml»e, mais 


C'est la même pensee que dans l’Emile, livre V ÿ mai* 
eUe refqU ici à la fois une modiiicatioii et une exception, i 
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éprouvés, et qui me suffisent : encore aurais-je pu 
m’en passer, quoique ayant un cœur aimant et 
tendre, pour qui des altachemens sont de vrais 
besoins; mais ces besoins m’ont souvent coûté si 
cher, que j'ai appris à me suffire à moi -même, et 
je me suis conservé l’àmc assez saine pour le pou- 
voir. Jamais sentiment haineux, envieux, vindi- 
catif, n'approcha de mou cœui’. Le souvenir de 
mes amis donne à ma rêverie un charme que le 
souvenir de mes ennemis ne trouble point. Je 
suis tout entier où je suis, et point où sont ceux 
qui me persécutent. Leur haine, quand elle n’agit 
pas, ne trouble qu’eux, et je la leur laisse pour 
toute vengeance. Je ne suis pas parfaitement heu- 
reux, parce qu’il n’y arien de parfait ici-bas, sur- 
tout le bonheur; mais jeu suis aussi près que je 
puisse l'être dans cet exil. Peu de chose de plus 
comblerait mes vœux; moins de maux corporels, 
un climat jilus doux , un ciel plus pur, un air plus 
serein , surtout des cœurs plus ouverts , Crû , quand 
le mien s’épanche, il sentît que c’est dans un au 
tre. J’ai ce bonheur en ce moment, et vous voyez 
que j’en profite : mais je ne l’ai pas tout-à-fait im- 
punément; votre lettre me laissera des souvenirs 
qui ne s’effaceront pas, et qui me rendront par- 
fois moins tranquille. Je n’aime pas les pays ari- 
des, et la Provence m’attire peu; mais cette terre 
en Angoumois, qui n’est pas encore en rapport, 
et où l’on peut retrouver quelquefois la nature, 
me donnera souvent des regrets qui ne seront pas 
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tous pour elle. Bonjour, monsieur le marquis. Je 
bais les formules , et je vous prie de m’en dispen- 
ser. Je vous salue très-humblement et de tout 
mon cœur. 

722. — A M. d'Ivernois. 

WooltoH, le 3 ,ï janvier 17G7. 

Jamais , monsieur, je n’ai écrit , ni dit , ni pensé 
rien de pareil aux extravagances qu’on vous dit 
avoir été trouvées écrites de ma main dans les pa- 
piers de M. Le Nieps , non plus que rien de ce que 
M. de Voltaire public, avec son impudence ordi- 
naire , être écrit et signé de moi dans les mains 
du ministre MontmoUin. Votre inépuisable cré- 
dulité ne me fikhc plus mais elle m’étonne tou- 
jours , et d'autant plus en cette occasion , que 
vous avez pu voir dans nos liaisons que je ne suis 
pas visionnaire, et dans le Contrat social, que je 
u’ai jamais approuvé le gouvernement démocra- 
tique. Avez -vous donc assez graode opinion de 
la probité de mes ennemis pour les croire incapa- 
bles d’inventer des mensonges, et peuvent-ils ob- 
Ceitir votre estime aux dépens de celle que vous 
me devez? 

Tandis que votre facilité à touteroireen montre 
si peu pour moi, la mienne pour vous et vos mar 
gnanimes compatriotes augmente de jour en jour. 
Xe courage et la fermeté n’est pas en eux ce qui 
frappe , je m’y attendais j mais je ne m’attendais 






Digitized by wl»- 


'AîrNÉE 1767. a5g 

pas, je l’avoue, à voir tant de sagesse en même 
temps au milieu des plus grands dangers. Voici 
la première fois qu’un peuple a montré ce grand 
et beau spectacle ; il mérite d’être inscrit dans les 
fastes de rhistoire. Vos magistrats, messieurs, se 
conduisent dans toute cette affaire comme un 
peuple forcené; et vous vous conduisez , dans les 
périls terribles qui vous menacent , avec toute la 
dignité des plus respectables magistrats. Je crois 
voir le sénat de Rome , assis gravement dans la 
place publique, attendant la mort de la main des 
Gaulois. Voici la première et dernière fois que, 
depuis notre entrevue de Thonon , je me serai 
permis de vous parler de vos affaires ; mais je n’ai 
pu refuser ce mot d'admiration à celle que vous 
m'inspirez. Vous savez quel fut constamment 
mon avis dans cette entrevue; et, comme je vous 
rends de bon cœur la justice qui vous est due,, j’es- 
père que vous ne la^dSlserev pas non plus, dans 
l’occasion, celle qa^qus me devez. Je n’ai rien 
de plus à vous dire.^-De tels hommes n’ont assmé- 
ment pas besoin de conseils , et ce n’est pas à moi 
de leur en donner. Mou service est fait pour le 
reste de ma vie ; il ne me reste qu’à mourir en re- 
pos, si je puis. 

. V ous ne doutez pas, mon ami, du tendre em- 
pressement que j’aurais de vous voir. Cependant 
il convient, pour mon repos et pour votre avan- 
tage , que nous ne nous livrions à ce plaisir que 
quand tout sera Uni de manière ou d’autre dans 
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votre ville. Le-public, qui me connaît si peu, cl 
qui me juge si mal , ne doute pas que je n’aille 
toujours semant parmi vous la discorde ; et l’on 
prétend m'avoir vu moi-même , le mois dernier, 
caché eu Suisse pour cet eftct. Tout ce que vous 
feriez de bien serait mal, sitôt qu’on présumerait 
que c’est moi qui l'ai conseillé. JNe venez donc que 
couronné d’un rameau d’olives , afin que nous 
goûtions le plaisir de nous voir dans toute sa pu- 
reté. Puisse arriver bientôt cet heureux moment! 
personne au monde n’y sera plus sensible que le 
cœur de votre ami. 

723, — A M. Dutens. 

Wootton, le 5 février 1767. 

J’ÉTAIS, monsieur, vraiment peiné de ne pou- 
voir, faute de savoir votre adresse , vous faire les 
remercîmens que je vous devais. Je vous en dois 
de nouveaux pour m’avoir tiré de cette peine, et 
smtout pour le livre de votre composition que 
vous m’avez fait l’honneur de m’envoyer (*). Je 
suis fâché de ne pouvoir vous en parler avec con- 


(*) C’est l’ouvrage intitulé : Rechercltei sur l’origine itesi dé- 
couvertes attribuées aux modernes, public en 17G6, et dontl* 
quatrième édition est de 1812 , 2 vol. in 8". Putens, auteur et 
éditeur de beaucoup d’ouvrages, était un Français établi à Lofr 
dres, où il est mort en 1812, étant membre de la Société 
royale , et ayant le titre d Lûu>r>ographe du roi de la Grande* 
Bretagne. 
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naissance; mais ayant renoncé pour ma vie à tous 
les livres, je n’ose faii-e exception pour le vôtre . * 

car, outre que je n’ai jamais été assez savant pour 
juger de pareille matière , je craindrais que le plai- 
sir de vous lire ne me rendit le goût de la littéra 
ture, qu’il m’importe de ne jamais laisser ranimer. 

Seulement je n’ai pu m’empêcher de parcourir 
l’article de la botanique , à laquelle je me suis 
consacré pour tout amusement; et si votre senti- 
ment est aussi bien établi sur le reste, vous aurez 
forcé les modernes à rendre l'hommage qu’ils doi- 
vent aux anciens. Vous avez très-sagement fait de 
ne pas appuyer sur les vers de Claudien ; l’autorité 
eût été d’autant plus faible, que des trois arbres 
qu’il nomme après le palmier, il n’y en a qu’un 
qui porte les deux sexes sur dillérens individus (^). 

Au reste, je ne conviendrais pas tout-à-fait avec 
vous que Tournefort soit le plus grand botaniste 
du siècle : il a la gloire d'avoir fait le premier de 
la botanique une étude vraiment méthodique ; 
mais cette étude encore après lui n’était qu'une 
étude d’apothicaire. Il était réservé à l'illustre Lin- 

(*) Voici ces vers, qui, en effet, rapprochés de ceux qui les 
précédent et de ceux qui les suivent, n’ofirent autre chose qu’un 
trait d’ânaginatiou , ne prouvant rien pkir lui-méme. 

Viviantf in Venerem frondes, omnisque vicissim 
Félix oj-bar amat , nutant ad mutua palntœ ^ 

Fccdera , populeo suspirat populus ictu , • ' v , ■* 

FA platani platanis, alnoque assibilat alnus. * 

CtAuniAN. de Nupüis Honorii et MaruB. 
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næus d’en faire une science philosophique. Je sais 
avec quel mépris on affecte en France de traiter 
ce grand natmaliste, mais le reste de l’Europe len 
dédommage, et la postérité l’en vengera. Ce que 
je dis est assurément sans partialité, et par le seul 
amour de la vérité et de la justice; car je ne con- 
nais ni M. Linnæus, ni aucun de ses disciples, ni 
aucim de ses amis. 

Je n'écris point à M. Lariiaud, parce que je me 
SUIS intenlit toute correspondance , hors les cas 
de nécessité; mais je suisivivement touché et de 
son zèle, et de celui de l’estimahle anonyme dont 
il m’a envoyé l écrit (^), et qui, prenant si géné- 
reusement ma défense , sans me connaître , me 
rend ce zèle pur avec lequel j’ai souvent combattu 
pour la justice et la vérité, on pour ce qui m’a paru 
l’ètre, sans partialité, sans crainte, et contre mon 
propre intérêt. Cependant je désire sincèrement 
qu’on laisse hurler tout leur soûl ce troupeau de 
loups enragés, sans leur répondre. Tout cela ne 
lait qu’entretenir les souvenirs du public; et mon 
repos dépend désormais d’en être entièrement ou- 
blié. Votre estime, monsieur, et celle des hommes 
de mérite qui vous ressemblent, est assez pour 
moi. Pour plaire aux méchans , il faudrait leur res- 

{*) Précis Ipour M. Jean~Jacques Housseau, en réponse i 
l*Expo^ succinct de M. Hume, réimprimé sous le titre d’Obier- 
rationssur l'Exposé succinct, et inséré dans l’édition de G enevt 
(tome IV du premier Supplément), et dans l'édition de Poioçoti 
tome XX VIL 
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sembler; je n’achèterai pas à Ce prix leur bicnveib 
lance. 

Agréez , monsieur, je vous supplje j mes saluta^' 
lions et mon respect. 

Vous pouvez, monsieur, remettre à M. Da- 
venport ou m’expédier par la poste à son adresse 
ce que vous pourrez prendre la peine de m en- 
voyer; l’une et l’autre voie est à votre choix, et 
me paraît sûre. Quand M. Davenport n’est pas à 
Londres, il n’y a plus alors que la poste pour les 
lettres, et le waggon d’Ashbourn pour les gros pa- 
quets. On m’écrit qu’il se fait à Londres une col- 
lecte pour l’infortuné peuple de Genève; si vous 
savez qui est chargé des deniers de cette collecte , 
vous m’obligerez d’en informer M. Davenport. 

-> 

724. A M. LE DUC DE GrAFïTON. 

■Wootton, le '} février 176';. 

Mot^sieur le duc , 

Je vous dois des rcmercîmens que je vous prie 
d’agréer. Quoique les"' droits qu’on avait exigés 
pour mes livres à la douane me ‘parussent ibrts 
pour la chose et pour ma bourse, j’étais bien éloi- 
gné d’en demander et d’en désirer le rembourse- 
ment. Vos bontés, très-gratuites sur ce point, en 
sont d’autant plus obligeantes; et puisque vous 
voulez que j’y reconnaisse même ceUes du roi , je 
me tiens aussi flatté qu’honoré d’une grâce d’un 
prix inestimable, par la source dont elle vient, 
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et je la reçois avec la reconnaissance et la véné- 
ration que je dois aux faveurs de sa majesté, pas- 
sant par des mains aussi dignes de les répandre. 

Daignez , monsieur le duc , recevoir avec bontl 
les assurances de mon profond respect. 

725. A MADAME LaTOI'R. 

Wootlon, le 7 février' 1767. 

Je viens de recevoir, dans la même brochure, 
deux pièces, dont on ne m’a point voulu nommet 
les auteurs. La lecture de la première m’a fait 
chérir le sien , sans me le faire connaître. Pour la 
seconde , en la lisant, le cœur m’a battu , et j’ai ro- 
couun ma chère Marianne. J’espère qu’elle me 
conuait aussi. 

726. — A M. Guy. 

Wootton , le 7 février 1 7G7- 

Tai lu, monsieur, avec attendrissement l’ou- 
vrage de mes défenseurs (*) , dont vous ne m’a vie* 
point parlé. 11 me semble que ce n’était pas pouf 
moi que leurs henorables noms devaient éltre un 
secret , comme si l’on voulait les dérober à ma re- 
tonnaissauce. Je ne vous pardonnerais jamais sur- 
tout de m'avoir tu celui de la dame, si je ne l’eusse 

(’ 'C’est le Précis ou Observullons sur l’Expoit succinct doif 
it a «'-té parltS ci-dcvaiit page 262 ; ces Observations étaient, sui- 
tes d'iiiie lettre de madame*** (I.a Tour de Franque ville) à 
t-utcitr Je la Justification de A/. Kousseau, 
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â l instant deviné. C'est de ma part un bien petit 
mérite : je n’ai pas assez damis capables de ce 
zèle et de ce talent , pour avoir pu m’y tromper. 
Voici une lettre pour elle, à la<{uelle je u’ose 
mettre son nom, à cause des risques que peuvent 
courir mes lettres, mais où elle verra que je la re- 
connais’ bien. Je vous charge, M. Guy, ou plutôt 
j’ose vous permettre, en la lui remettant, de vous 
mettre en mon nom à genoux devant.elle, et de 
lui baiser la main droite, cette charmante main 
plus auguste que celles des impératrices et des 
reines, qui sait défeudie et honorer si pleinement 
et si noblement l’innocence avilie. Je me flatte 
que j'aurais reconnu de même son digne collègue, 
si nous nous étions connus auparavant ; mais je 
n’ai pas eu ce bonheur, et je ne sais si je dois 
m’en féliciter ou m’en plaindre, tant je trouve 
noble et beau que la voix de l’équité s’élève en ma 
faveur, du sein même des inconnus. Les éditeurs 
du factum de M. Hume disent qu’il abandouue sa 
cause au jugement des esprits droits et dts cœurs 
honnêtes : c’est là ce qu’eux et lui sc garderont 
bien de faire, mais ce que je fais, moi, avec con- 
fiance, et qu’avec de pareils défenseurs j’aurai fait 
avec succès. Cependaut on a omis dans ces deux 
pièces des choses très- essentielles; et on y a fait 
des méprises qu’on eût évitées si, m’avertissant à 
temps de ce qu’on. voulait faire, on m'eût de- 
mandé des éclaircisscmens. 11 est étonnant que 
personne n'ait encore mis la question sous son 

Comtpondaocct 
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vrai point de vue; il ne fallait <jus cela seul, et 

tout était dit. ! i 

Au reste , il est certain que la lettre que je vous 
écrivis a été traduite par extraits faits, comme 
vous pouvez penser, dans les papiers de Londres, 
<!t il n’est pas difficile de comprendred’où venaient 
ces extraits , ni pour quelle fin. 

Mais voici u»fait assez bizarre qu’il estfâch^nx 
que mes dignes i4^{^seurs n’aient pas su. Croi- 
riez-vous que feuilles que j'ai citées du 

Saint James Chrâs^e ont dispru en Angleterre? 
M. Davenport les à&ît chercher inutilemeut chez 
l’imprimeur et dans les cafés de Londres, sur une 
indication suffisante, par son libraire, qiji’U m’a 
assuré être un honnête homme, et il n’a rien 
trouvé ; les feuilles sont éclipsées. Je ne ferai point 
de commentaires sur ce fait, mais convenez qn’U 
xloniie à penser. Oh! mon cher M. Guy, faut -il 
donc mourir dans ces contrées éloignées, sans re- 
voir jamais la face d'un ami sûr, dans le séin^d9>- 
quel je puisse épancher mon cœur.! ■ •- 

737 . — A MIU>B.D COMTE OE HaRCOURT, 

Wookton., le j fém«^ 1 767. 

Il est vrai , milord, que je vous croyais ami d« 
M. Hume; mais la preuve que je. vous, croyais en- 
core plus ami de la justice et de k vérité est que, 
sans vous écrire, sans vous prévenir en aucum: 
façon, je vons ai cité et nommé, avec confiance, 
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sur un fait qui était à sa charge, sans crainte 
d être démenti par vous. Je ne suis pas assez in- 
juste pour juger mal par M. Hume de tous scs 
amis : il en a qui le connaissent et qui sont très- 
dignes de lui ; mais il en a aussi qui ne le connais 
sent pas, et ceux-là méiiteiit qu’on les plaigne, 
sans les en estimer moins. Je suis très-touche, 
ihilord, de vos lettres, et très-sensible au coimige 
que vous avez de vous montrer de mes amis parmi 
vos compatriotes et vos pareils; mais je suis fâché 
pour eux qu'il faille à cela du courage ; je connais 
des gens mieux instruits chez lesquels on y met- 
trait de la vanité. 

Je vous prouverai, milord, mon entière et 
pleine confiance en me prévalant de vos offres 
et dès*à présent j’ai une grâce à vous demander , 
c’est de me donner des nouvelles de M. Watelet. 

• Il est ancien ami de M. d’Âlemhert, mais U est 
aussi mon ancienne connaissance; et-les seuls ju- 
gemens que je crains sont ceux des gens qui ne me 
connaissent pas. Je puis bien dire de M. Wate- 
let, au sujet de M. d’Alembert, ce que j'ai dit de 
vous au sujet de M. Hume ; mais je connais Tin- 
croyable ruse de mes. ennemis capable d’cnlacèr 
dans ses pièges adroits la raison et la vertu me rnos.^^ 
Si M. Watelet m’aime toujours, de grâce, pres- 
sez-vous de me le dire, car j’ai grand besoin de le 
savoir. Agréez , milord , je vous supplie^ mes très- 
humbles salutations et mon respect. 
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728. A M* Davenport. 

N 

Le 7 février 1767- 

. . reçus hier , monsieur , votre lettre du 3 , par 
laquelle j’apprends avec grand plaisir voire en- 
tier rétablissement. Je ne puis pas vous annoncer 
le mien tout-à-fait de même; je suis mieux cepen- 
dant qtie ces jours derniers. 

Je suis fort sensible, aux soins bienfaisans de 
M. Fitzherbert, surtout si, comme jaîme à le 
croire , il en prend autant pour moii honneur que 
pour mes intérêts. Il semble avoir hérité des em- 
pressemens de son ami M. Hume. Comme j'es- 
père quHl n’a pas hérité de ses sentimens, je vous 
pl ie de liii témoigner combien je suis touché de 
ses bontés; 

Voici une lettre pour M. le duc de Graffton , 
que je vous prie de fermer avant de la lui, faire 
passer. Je dois dés remercîmens à tout le monde; 
et vous, monsieur, à qui j’en dois le plus, êtes ce- 
lui à qui j’en fais le moins : mais, comme vous ne 
vous étendez pas en paroles, vous aimez sans 
doute à être imité. Mes salutations , je vous sup- 
' plie, et celles de mademoiselle Le Vasseur, à vos 
chers enfans et aux dames de votre maison. 
Agréez son respect et mes très-humbles salu- 
tations- 
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Bien loin, monsieur, qu'il puisse jamais m'être 
entré dans l'esprit d’ètre assez vain, assez sot, et 
assez mal appris pour refuser les grâces. du roi, je 
' les ai toujours regardées et les regarderai toujours 
comme le plus grand honneur qui me puisse arri- 
ver, Quand je consultai milord Maréchal si je les 
-accepterais, ce n’était certainement pas que je 
fusse là-dessus en doute, mais c’est qu un devoir 
particulier et indispensable ne me permettait pas 
de le 'faire que je n'eusse son agrément. J etais 
bien sûr qu’il ne le refuserait pas. Mais, mon- 
sieur J quand le roi d'Angleterre et tous les souve- 
rains de l'univers mettraient à mes pieds tous 
leurs trésors et toutes leurs couronnes, par les 
mains de David Hume, ou de quelque autre 
homme de son espèce , s’il en existe , je les rejet- 
terais toujours avec autant d’indignation que, 
dans tout autre cas , je les recevrais avec respect 
et reconnaissance. Voilà mes senlimens , dont 
-rien ne me fera départir.. J’ignore à quel sort , à ^ . 
quels malheurs Ift^ovidence me réserve encore; 
mais ce que je saisf'c’estqueles sentimens de droi- 
tare et d’honneur qui sont gravés dans mon cœur 
n’en sortiront jamais qu’avec mon dernier soupir. 
J’espère, pour cette fois^ que je me serai expliqué 

Mdairement. . , uJ 

- 

33 . 
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Il ne faut pas , mon cher monsieur, je vous en 
prie , mettre tant de formalités à l'affaire de mes 
livres : ayez la bonté de montrer le catalogue a 
un libraire; qu’il note les prix de ceux des livres 
qui on valent la peine : sur cette estimation, 
voyez s il y en a quelques-uns dont vous ou vos 
amis puissiez vous accommoder; brûlez le reste, 
et ne cédez rien à aucun libraire, afin qu’il n’ailie 
pas sonner la trompette par la ville qu’il a d s 
livres à moi. Il y en a quelques-uns , cuire autres 
le livre de l’Esprii, tn-4'’, de hi première édition, 
qui «St rare, et où j’ai fait quelques notes aux 
marges ; je voudrais bien que ce livre - là ne tom- 
bât qu’entre des mains amies. J’esjîcre, mon bon 
et cher hôte, .que vous ne n^e ferez pas le sen- 
sible affront de refuser le petit cadeau de mes ou- 
wages. 

Les estampes «avaient été mises par mon ami 
dans le ballot des livres de botanique qui m a été 
envoyé; elles-ne s’y sontp«as trouvées, et les porte- 
feuilles me sont arrivés vides : j’ignore absolument 
où Becket a jugé à propos de fourrer ce qui était 
dedans. 

Je voulais remettre à des momens plus trau- 
. quilles de vous parler en détui’ de vos envois; ce 
qui m en, plaît le plus est que si vous entendez 
que je reste dans votre maison jusqu’à ce que ia 
muscade etla cannelle soient consommées, je n’en 
démarrerai pas d’un bon siècle. Le tabac est très- 
bon, et même trop bon , puisqu’il s'en consomme 
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plus vite : je vous fais mon rcmercîmcnt <3e l'cm- 
plette, et non pas de la chose, puisque ccsl une 
commission , et vous savez les règles. L’eau de h 
reine de Hongrie m’a fait le plus grand plaisir, et 
j'ai reionuu là ua souvenir et une attention de 
M. Luzonne, à quoi j’ai été fort sensiMe. Mais 
qu’cst-ce que c’est que des petits carrés de savon 
paifumé? à quoi diable sert ce savon? je veux 
mourir si j'en sais rien, à moins que ce ne soit à 
faire la barbe aux puces. Le café n’a pas encore été 
e.ssayé, parce que vous en av'iez lais.sé, et qu'ayant 
été malade il eu a fallu suspendre l'uMgc. Je me 
pci-ds au milieu de tout cet iuventaifc. J’espère 
que , pour le coup , vous ne ferez pas de même , et 
quevous recueillerez les mémoiresdes marchands, 
alin que quand vous serez ici, et qu’il s’agira de 
savoir ce que tout cela coûte , vous ne me disiez 
pas, comme à l’ordinaire, je n'eu sais rien. Tant | ’ 

de richesses me mettraient de bonne humeur, si ■. 

les désastres de nos pauvres Genevois, et mes in- 
quiétudes sur milord Maréchal, n empoisonnaient ^ , 

toute ma joie. J'ai craint pour vous 1 impression 
de ces temps humides, et je la sens aussi pour ma ' 

part. Voici le plus mauvais mois de 1 année’, i], t 

faut e.spércr que celui qui le suivra nous traitera- ^ 

mieux. Ainsi soit -il! Mademoiselle Le Vasseur et 
moi faisons nos salutations à tout ce qui vous ap- 
partient , et vous prions d’agréer les nôtres. 
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■ '' ^So. — A M. d’Ivernois. . 

Woiotton, le 7 février- 17G7 

J AI fait, cher ami, une ëtoHrderie ^ouvaiita- 
ble , <pii sûrement me coûtera plus cher qu’à vous. 
Dans une distraction causée par la diversité des 
affaires pressées, je vous ai adressé en droiture 
une lettre dans laquelle je parlais ouvertement de 
votre futur voyage, et d autres choses où le secret 
n’était pas moins requis. Comme je ne doute pas 
un instant que cette lettre ne soit interceptée, je 
vous en transcris ce que j'ai pu tirer d’un premier 
chiffon haH)onillé, qu’il a fallu recommencer (*). 

Voilà ce que je vous écrivais il y a huit jours, 
et que jé vous confirme : mais ayant appris depuis 
lors à quelle extrémité votre pauvre peuple est ré- 
duit, je sens déchirer mes entrailles patriotiques, 
et je crois devoir vous dire qu'il est , selon moi, 
temps de céder. Vous le pouvez sans honte, puis- 
que la résistance est inutile, et vous le devez 
pour conserver ce qui vous reste , après vos lois 
et votre liberté. Quand je dis ce qui vous reste , je 
» n^e'ntends pas bassement vos biens , mais votre 
pays, vos familles, et ces multitudes de pauvres 
compatriotes, à qui le pain est encore plus néces- 
saire que la liberté. J’apprends que vous vous co- 
tisez généreusement pour ces pauvres gens-, je 

f*) e*i la lettre du 3 1 janvier.ci-deTantpage a 58 , n® jask 
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voudrais bien pouvoir suivre ce bon exemple. 
J’enverrai quelque Ijagatclle aux collecteurs de 
LondreS|HBlon mes moyens; mais je vous ]^ic , 
d’avoir ï^b^s pour moi à madame Boy dê^tâ 
Tour, afin qu’étant une des causes innocentes des 
misères de ce pauvie peuple , je contribue aussi 
en quelque chose à son soulagement. 

Adieu, mon ami: je vous end)rasse tendre- 
ment. J’ai le plus grand besoin de vous voir ; mais, 
encore un coup, ne venez que quand vos affaires 
seront finies. Ce délai importe, et vous pourriez 
trouver quelque obstacle à passer. Malgré mon 
étourderie, venez à petit bruit autant qu’il sera 
possible. Mais j’ai changé d’avis sur votre séjour 
à Londres, et je serais bien aise que vous vous y 
arrêtassiez quelques jours pour connaître un peu 
par vous-même l'air du bureau ; car enfin , si de là 
vous voulez absolument venir, personne n’aura 
le pouvoir de vous en empêcher. J’embrasse nos 
amis ; ne m’oubliez pas , je vous en supplie , au- 
près de madame d Ivernois. v 

Bien des remercîmens et respects de made- 
moiselle Le Vasseur. Si je ne vous ai pas toujours 
répété la même chose à chaque lettre , c’est qu’il 
me semblait que cela n’avait plus besoin d’être 
dit, car il n’y a pas de fois qu’elle ne m'en ait 
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781. — A MILORD Maréchal. 

Le 8 Tévriéç : 767. 

Quoi! milord, pas un seul mot de vous! Quel 
silence , et qu’il est cruel! Ce n’est pas le pis eu- 
core, madame la duchesse de Portland m’a donné 
les plus grandes alarmes en me marquant que les 
papiers publics vous avaient dit fort mal, et me 
priant de lui dire de vos nouvelles. Vous connais- 
sez mon cœur, vous pouvez juger de mon état;- 
craindre à la fois pour votre amitié et pour votre 
vie , ah ! c’en est trop. J'ai écrit aussitôt à M. Rou- 
gemont pour avoir de vos nouvelles : il m’a mar- 
qué qu’en olfet vous aviez été fort malade, mais 
que vous étiez mieux. Il n’y a pas là de quoi me 
rassurer assez, tant que je ne recevrai rien de 
vous. Mon protecteur, mon bienfaiteur, mon 
ami, mon père, aucun de ces titres ne pourra-t-il 
vous émouvoir? Je me prosterne à vos pieds poiu: 
vous demander un seul mot. Que voulez-vous que 
je marque à madame de Portland? lui dirai-je : 
Madame, milord Maréchal m'aimait j mais il me 
trouve trop malheureux pour m'aimer encore ; il 
ne m'écrit plus? La plume me tombe des mains. 

7.3a. — A M. Granville. 

■Wootton-, février 1 767. 

Je crois, monsieur, la tisane du iDédecin espa- 
gnol meilleur et plus saine qne le bomllon rouge 
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da médecin français; la provision de miel nfet 
pas moins bonne, et ?i les apothicaires fournis- 
saient d^aussi bonnes drogues que vous, ils au- 
raient bientôt ma pratique : mais, badinage k 
part, que j'aie avec vous un moment d^explica- 
tion sérieuse. ^ ' 

' Jadis j’aimais avec passion la liberté, l’égalité; 
et, voulant vivre exempt des obligations dont je 
ne pouvais m’acquitter en pareille monnaie, je 
me refusais aux cadeaux même de mes amis, ce 
qui m’a souvent attiré bien dcs,qiierelles. Mainte- 
nant j’ai changé de goût, et c’est moins la liber.té 
que la paix que j’aime; je soupire incessamment 
après elle; je la préfère désormais à tout; je la 
veux à tout prix avec mes amis; je la veux même 
avec nies ennemis, s’il est possible. J’ai donc ré- 
solu d’endurer désormais des uns tout le bien, el 
des' autres tout le mal qu’ils voudront me faire, 
sans disputer, sans'men défendre, et Sans leur 
résister en quelque façon que ce soit. Je me livre k 
tous pour faire de moi , soit pour, soit contre , en- 
tièrement à leur volonté : ils peuvent tout, hors 
de m’engager dans une dispute, ce qui très -cer- 
tainement n’arrivera plus de mes jours. Vous 
voyez, monsieur, d’après cela, combien vous 
avez beau jeu avec moi dans les cadeaux contî- ^ 
xiuels qu’il vous plaît de me faire : mais il faut 
tout vous dire; sans les refuser, je n’en serai pas 
plus reconnaissant que si vous ne in’eti faisiez au- 
fim. Je vous suis attaché^ monsieur, et je btnisle 
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ciel, dans mes misères, de la consolation qu’il 
m’a ménagée en me donnant un voisin tel que 
vous : mon cœur est plein de l’intérêt que vous 
voulez bien prendre à moi , de vos attentions, de 
vos soins, de vos bontés, mais non. pas de vos 
dons : c’est peinte perdue , je vous assure ; ils n’a- 
joutent rien à mes sentlmcns pour vous; je ne 
vous en aimerai pas moins , et je serai beaucoup 
plus à mon aise si vous voulez bien les supprimer 
désormais. 

Vous voilA bien averti, monsieur; vous savez 
comment je pense, et je vous ai parlé très-sérieu- 
sement. Du reste, votre volonté soit faite et non 
pas la mienne; vous serez toujoius le maître d’en 
user comme il vnus plaira. 

Le temps est bien froid pour se mettre èn 
roule. Ci-pendant, si vous ôtes absolument résolu 
de partir , recevez tous mes souhaits pour votre 
ben voyage et pour votre prompt et heureux re- 
tour. Quand vous verrez madame la duchesse de 
i’üi tlaiid , faites-lui ma cour , je vous supplie ; ras- 
surez-la sur l’état de milord Maréchal. Cepen- 
daut , comme je ne serai parlaiteinent rassuré 
inoi-mème que quand j’aurai de ses nouvelles, 
Sitôt que j’iji aurai reçu, j’aurai Ihonneur d'en 
faire part à madame la duchesse. Adieu, mon- 
sieur, de rechef; bon voyage, et souvcncz-yous 
quelquefois du pauvre ermite votre voisin. 

Vous verrez sans Joute votre aimable nièce ; 
je vous prie de lui parler quelquefois du captif 
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qu’elle a mb dans ses chaînes et qui s’honore Je 
les porter. 

733. A MILORD COMTE DE HaRCOURT 


Wootton,. le 14 février 1767. 

Vous m’avez donné, milord, le premier vrai 
plaisir que j'ai goûté depuis ’ong-temps, eu m'ap- 
prenant que j étais toujours aimé de M. W alelet. 
Je le mérite, en vérité, par mes scntiinens jiour 
lui; et moi qui m’inquiète très -médiocrement de 
l’estime du public, je sens que je n’aurais jamais 
pu me passer de la sienne. Il ne faut absolument 
point que ses estampes soient en vente avec les 
autres; et puisque, de peur de reprendre un goût 
auquel je veux renoncer, je n’ose les avoir avec 
moi, je vous prie de les prendre au moins en dé- 
pôt, jusqu’à ce que vous trouviez à les lai ren- 
voyer , ou à en faire un usage convenable. Si vous 
trouviez par hasard à les changer entre les mains 
de quelque amateur contre un livre de botanique, 
à la bonne heure , j’aurais le plaisir de mettre à ce 
livre le nom de M. W’atclet; mais pour les ven- 
dre, jamais. Pour le reste, puistjue vous voulez 
bien chercher à m’en défaire, je laisse à votre en- 
tière disposition le soin de me rendre ce bon office , 
pouvu que cela se fasse, de la part des acheteurs, 
sans faveur et sans préférence, et qu’il ne soit pas 
question de moi. Puisque vous ne dédaignez pas 
de vous donner pour moi ces petits tracas, j’at- 

CurrcspOQd«Bce. 4« ^4 
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tends de la candeur de vos scntimcns que vous 
consulterez plus mon goût que mon avantage; ca 
sera m'obliger doublement. Ce n'est point un pro- 
duit nécessaire à ma subsistance; je le destine en 
entier à des livres de botanique, seul et dernier 
amusement auquel je me suis consacré. 

L’honneur que vous faites à mademoiselle Le 
Vasseur de vous souvenir d'elle l’autorise à vous 
assurer de sa reconnaissance et de son respect. 
Agréez , milord, je vous supplie, les mêmes senti* 
mens de ma part. 

P. S. Il doit y avoir parmi mes estampes un 
petit portelcuilie couteuaut de bonnes épreuves 
de celles de tous mes écrits. Oserai-je me flatter 
que vous ne dédaignerez pas ce faible cadeau,, et 
de placer ce portefeuille parmi les vôtres? Je 
prends la liberté de vous prier, milord, de vouloû 
bien donner tours à la lettre ci-jointe. 

/6\. — A M. DU Peyrou. 

■\Vcx>tton, le l4 Kvri«r 

Je confesse, mon cher hôte, le tort que jai eu 
de ne pas -ré[)ondre sur- le-chainp à votre n“ 3y; 
car malgré la honte d’avouer votre crédulité, je 
vois que l'autorité du voiturier Le Comte avait 
fait une grande impression sur votre esprit. Je 
'me fV'hais d'abord de cette petite faiblesse , qui 
'me paraissait peu d’accord avec le grand sens que 
je vous connais; mais chacun a les siennes, et il 
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n'y a qu’un homme bien estimable à qui I on n’en 
puisse pas reprocher de plus grandes <{ue celles- 
là. J'ai été malade, et je ne suis pas bien ; j’ai eu 
des tracas qui ne sont pas finis , et qui m’ont em- 
pêché d’exécuter la résolution que j’avais prise de 
vous écrire au plus vite que je n’étais pas à Mor- 
ges, mais j’ai pensé que mon n” 7 vous le dirait 
assez, et d’ailleurs qu’une nouvelle de cette esjièce 
di.sparaitrait bientôt pour faire place à quelque 
autre aussi raisonnable. 

Vous savez que j’ai peu de foi aux grands gué- 
risseurs. J’ai toujours eu une médiocre opinion 
du succès de votre voyage de Béfort, et vos der- 
nières lettres ne font que trop confirmée. Conso- 
Jez-vous, mon cher hôte; vos oreilles resteront à 
peu près ce quelles sont; mais quoi que j’aie pu 
vous en dire dans ma colère, les oreilles de voire 
esprit sont assez ouvertes pour vous consoler d’a- 
voir le tympam matériel un peu obstrué : ce n’est 
pas le défaut de votre judiciaire qui vous rend 
crédule , c’est l’excès de votre bonté ; vous estimez 
ti'Op mes ennemis pour les croire capables d'in- 
venter des mensonges et de payer des pieds-plats 
pour les divulguer : il est vrai que, si vous n'éles 
pas détrompé, ce n'est pas leur faute 

Je tremble que milord Maréchal ne soit dans le 
même cas , mais d’une manière bien plus cruelle , 
puisqu'il ne s’agit pas de moins que de perdre 
l'amitié de celui de tous les hommes à qui je dois 
le plus et à qui je suis le plus attaché. Je ne sais 
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ce qu’ont pu manœuvrer auprès de lui le bon Da- 
vid et le lils du jougicur quj est à Berlin ; mais 
milord Maréchal ne m’écrit plus , et m’a même an- 
noncé qu’il cesserait de m’écrire., sans m’en dire 
aucune autre raison , sinon qu'il était vieux , qu’il 
écrivait avec peine, qu’il avait cessé d’écrire à ses 
parens, etc. Vous jugez si mon cœur est la d»pe 
de j)arcils prétextes. Madame la duchesse de Port- 
laud, avec qui j'ai fait connaissance iété dernier 
chez un voisin , m’a porté en même temps le plus 
sensible coup, en me marquant que les nouvelles 
puhliqucs l’avaient dit h l'extrémité, et me de- 
mandant de scs nouvelles. Dans ma frayeur, je 
nie suis h.àté d’écrire à M. Rougemont pour savoir 
ce qu’il en était. Il m’a rassuré sur sa vie, en me 
inarquantqu’en efl’ct il avait été fort mal, mais qu’il 
était beaucoup mieux. Qui me rassurera mainte- 
nant sur son cœur? Depuis le 22 novembre, date 
de sa dernière lettre, je lui ai écrit plusieurs fois, 
et sur quel ton! Point de réponse. Pour comble, 
je ne sais quelle contenance tenir vis-à-vis de ma- 
dame de Portland, à qui je ne puis différer plus 
long-teirps de répondre, et à qui je ne veux pas 
dire ma peine. Rendez-moi, je vous en conjure, 
le service essentiel d’écrire à milord Maréchal; 
engagcz-le à ne pas me juger sans m’entendre, à 
me dire au moins de quoi je suis accusé. V oilà fe 
plus cruel des malheurs de ma vie et qui termi- 
nera tous les autres. ~ 

J’oubliais de vous dire que M. le duc de GralEr 
» 
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ton, premier commissaire de la trésorerie, ayant 
appris la vexation exercée à la douane , au sujet 
de mes livres , a fait ordonner au douanier de rem- 
bourser cet argent à Becket qui l’avait payé pour 
moi , et que , dans le billet par lequel il m’en a fait 
donner avis, il a ajouté un compliment trés-lion- 
nôte de la part du roi. Tout cela est fort hono- 
rable, mais ne console pas mon cœur de la peine 
secrète que vous savez. Je v'ous embrasse, mon 
cher hôte, de tout mon cœur.. 

7.35. — A M. Dutens. 

• Wootton, h 16 février 176^. 

Je suis bien reconnaissant, monsieur, des soins 
obligeans qi>e vous voulez bien prendre pour la 
vente de mes bouquins; mais, sur votre lettre et 
celles de M. Davenport , je vois à cela des embar- 
ras qu’ me dégoûteraient tout-à-fait de les vendre, 
si je savais oiv les mettre; car ils ne peuvent rester * 

chez M. Davenport , qui ne garde pas son appar- 
tement toute l’année. Je n’aime point une vente 
publique, même en permettant quelle se fasse 
sous votre nom ; car, outre que le mien est à la 
tête de la plupart de mes livres, on se doutera bien 
qu’un fatras si mal choisi et si mal conditionné ne 
vient pas de vnus. 11 n’y a dans ces quatre ou cinq 
caisses qu’une centaine au plus de volumes qui 
soient bons et bien conditionnés ; tout le reste 
u'e.>t que du fuinjer, qui n’est pas même boit ^ 
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brûler, parce que le papier en est pourri : hors 
quelques livres que je prenais en paiement des li- 
brau'es, je me pourvoyais magnifiquement sur les 
quais, et cela me fait rire de la duperie des ache- 
teurs qui s’attendraient à trouver des livres choi- 
sis et de bonnes éditions. J’avais pensé que ce qui 
était de débit se réduisant à si peu de chose , 

M. Davenport et deux ou trois de ses amis au- 
raient pu s en accommoder entre eux sur l’estima- 
tion d’un liliralre ; le reste eût servi à plier du 
poivi’c, et tout cela se serait fait sans bruit. Mais 
assurément tout ce fatras, qui m a été envoyé.bien 
malgré moi de Suisse , et qui n’en valait ni le 
port ni la peine , vaut encore moins celle que vous 
voulez bien prendre pour son débit. Encore un 
•coup , mon embarras est de savoir où les fourrer. 
S'il y avait dans votre maison quelque garde-meu- 
ble ou grenier vide où l’on pût les mettre sans 
vous incommoder, je vous serais obligé de vou- 
loir bien le permettre , et vous pourriez y voir à 
loisir s’il s’y trouverait par hasard quelque chose ' 
qui pût vous convenir ou à vos amis. Autrement 
je ne sais eii'vérité que faire de toute cette fripe- 
rie qui me peine cniellémcnt , quand je songe à 
tous. les embarras quelle donne à M. Davenport. 
Plus il s’y prête volontiei's, plus il est indiscret à 
moi d’ahuser de sa complaisance. S’il faut encore 
abuser de la vôtre, j’ai , comme avec lui , la néces- 
sité pour excuse, et la persuasion» consolante du 
plaisir que vous prenez l'uu et l’autre à m’obligpr. 
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Je vous en fais, monsieur, mes remercîmens d« 
tout nito ! cœur, et je vous prie d’agréer mes très- • 
liumblcs salutations. 

Si la vente publique pouvaii se faire sans qu’on 
vil mon nom sur les livres et qu’on se douldt d’où 
ils viennent, j\ la bonne heure. Il m’importe fort 
peu que les acheteurs voient ensuite qu’ils éUiienl 
à moi-, mais je ne veux pas risquer qu’ils le sachent 
d'avance, et je m’en rapporte là-dessus à votre 
candeur. 

786. A MADEMOISELLE TllÉODORE, 

DE |.'AeM£M(E BOfALE DE MUSIQUE (*). 

Sans date. 

On ne peut être plus surpris que je le suis , ma- 
.domoiseüe, de receAjpir une lettre datée de l’Aca- 
démie royale dc'M^ip^se, par laquelle on réclame 
des conseils de ma paît pour y bien vivre. Vos 
expressions peignait’ Honnêteté avec tant do 
- franchise et de candeuif, que je ne vous renverrai 
]ms, pour eu recevoir, à ceux qui ont coutume 
d’en donner à celles quf s’y présentent. Je ne puis 
cependant pas vous fournir les préceptes que vous 
* ma demandez : ne doutez nullemen'i de ma bonne 
volonté i vous satisfaire-, mais ie suis moi- môme 

J- — r* 

(*) On trouve dans les Pocsi<fr{ tome AU, pnge 286) utw 
piiee de vers adressée ù une demoiselle Théodore, qu'on peu< 
supposer la même que celle dont il s'agit ici. 
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fort emhamssé pour mon propre compte, quoi- 
que je ne sois pas dans une carrière aussi giissanle . 
je suis donc hojs d’état de vous diriger dans celle 
où vous êtes entrée. 

Je n’ai à vous conseiller que de vous arrêter à 
deux principes généraux qui me paraissent être 
la base de toutes nos actions , dans tel état que le 
destin nous ait placés. Le premier, c’est de ne ja- 
mais vous écarter du respect que vous paraissez 
avoir pour les bonnes mœurs; et, pour y réussir, 
évitez l’impulsion du cœur et des sens, et qu'une 
extrême prudence en soit le correctif. 

Le second, dont vous devez sentir toute la né- 
cessité, c’est de fuir, autant que vous le pourrez, 
la société de vos compagnes et de leurs adula- 
teurs; rien ne perd aussi facilement que le poison 
de la louange et l’air contagieux de cet endroit... 
Jetez les yeux autour de vous, et vous remarque- 
rez que ceux ou celles qui le respirent sans être 
en garde contre son effet ont le teint flétri et f ex- 
térieur de machines détraquées. Voilà, mademoi- 
selle , les seules réflexions que je vous engage à 
faire. Quant au i;cste , vous me paraissez être 
douée de toute la pénétration nécessaire pour 
parer aux inconvéuieiis qui renaissent à cha^» 
moment dans ce séjour. Acceptez, je vous prie^ 
la considération qu’a pour vous votre, etç. 
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787. — A M. Granville. 


* ’ ' Février 17C71 

Tétais, monsieur, extrômcmeiil inquiet de vo- 
tre départ mercredi au soir -, mais je me rassurai 
le jeudi matin, le jugeant atsolument impratica- 
Ijle ; j étais bien éloigné de penser morne que vous 
le voulüssiez essayer. De grâce, ne faites plus de 
pareils essais, jusqu’à ce que le temps soit J>ieii 
remis et le chemin bien battu. Que la neige qui 
vous retient à Calwicli ne laisse-t-elle une galerie 
iust|u‘à Wootton, j’en ferais souvent la niieniicj 
mais dans Télat oii est maintenant cette route, je 
vous conjure de ne la pas tenter, ou je vous pro- 
teste que, le lendemain du jour où vous viendrez 
ici , vous me verrez chez vous quelque temps qu’il 
fasse. Quelque plaisir que j’aie à vous voir, je ne 
veux pas le prendre au risque de votre santé.' 

Je suis trés-sensible à votre bon souvenir. Je 
» « • 

ne vous dis rien de vos envois ; seulement , comme 
les liqueurs ne sont point à mon usage, et que je 
n’en bois jamais, vous permettrez que je vous ren- 
voie les deux bouteilles, afin quelles ne soient 
pas perdues. J enverrais chercher du mouton, s'il 
n’y avait tantdcAÛande à mon garde-manger, que 
je ne sais plus où la mettre. Bonjour, monsieur. 
Vous parlez toujours d’un pardon dont vous avez 
plus besoin que d’envie, puisque vous ne vous 
corrigez point. Comptez moins sur mon indul- 
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geuce, mais comptez toujours sur mon plus sin- 
cère attachement. 

^38. AU MÊME. 

a8 CSvri«r T767. 

Que fait mon bon et aimable voisin ? comment 
se porte-t-il? J'ai appris avec grand plaisir son 
heureuse arrivée à Balh,’ malgré les temps af- 
freux qui ont dû traverser son voyage : mais main- 
nant comment s'y trouve-t-il? la santé, les eaux, 
les amusemens, comment va tout cela? Vous sa- 
vez, monsieur, que rien de ce qui vous touch; 
ne peut m’ètre indiflferent ; rattachement que jo 
vous ai voué s’est formé de liens qui sont votre 
ouvrage ; vous vous êtes acquis trop de droits sur 
moi pour ne m’en avoir pas un peu donné sur 
vous; et il n’est pis juste que j’ignore ce qui m’in- 
téresse si véritablement. Je devrais aussi vous 
parler de moi, parce qu’il faut vous rendre compte 
de votre bien ; mais je ne vous dirais toujours que 
les mêmes choses : paisible, oisif, souftrant, pre- 
nant patience, pestant quelquefois contre le mau- 
vais temps qui m ’em^iéche d’aller autour des ro- 
chers furetant des mousses, et contre 1 hiver qui 
retient Calwich désert si long- temps. Amusez- 
vous, monsieur , je le désire, mais pas assez pour 
I eculer le temps de votre retour ; car ce serait vous 
amuser à mes dépens. MademoûeUe Le Vasseur 
vous demande la pcjniission de vous rendre ici 
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ses devoirs, et nous vous supplions l’un et l’auire 
d agréer nos très-humbles salutations. 


780. — A M. Dütens. 


Wootton , le a mars 1 76^. 

Tous mes livres, monsieur, et tout mon avoir 
ne valent assurément pas les soins que vous voulez 
bien prendre et les détails dans lesquels vous a ou- 
lez bien entrer avec moi. J’apprends que M. Da- 
venport a trouvé les caisses dans une confusion 
horrible; et, sachant ce que c’est que la peine 
d’arranger des livres dépareillés . je voudrais pour 
tout au monde ne l’avoir pas exposé à cette peine, 
quoique je sache qu’il la prend de très- bon cœur. 
S’il se trouve dans tout cela quoique chose qui 
vous convienne et dont vous vouliet vous accom- 
moder de quelque manière que ce soit, vous me 
ferez plaisir sans doute , pourvu que ce ne soit pas 
uniquement l’intention de me faire plaisir qui 
vous détermine. Si vous voulez en transformer le 
prii en une petite rente viagère, de tout mon 
cœur; quoiqu’il ne me semble pas que , l’Encyclo- 
pédie et quelques autres InTes de choix ôtés, le 
reste en vaille la peine, et d’autant moins que le 
produit de ces livres n'étant point nécessaire à ma 
subsistance , vous serez absolument le maître de 
prendre votre temps pour les payerlout à loisir en 
une ou plusieurs fois, à moi ou à mes héritiers, 
tout comme il vous conviendra le mieux. En un 
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mot J je vous laisse absolument décider de toute 
chose, et m’en rapporte à vous sur tous les points, 
hors un seul, qui est celui des sûretés dont vous 
me parlez ; j’en ai une qui me suffit , et je ne veux 
entendre parler d’aucune autre j c’est la probité de 
M. Dutens. 

Je me suis fait envoyer ici le ballot qui conte- 
nait mes livres de botanique , dont je ne veux pas 
me défaire , et quelques autres dont j’ai renvoyé 
à M. Davenport ce qui s’est trouvé sous ma main-, 
c’est ce que contenait le ballot qui est rayé sur le 
catalogue. Les livres dépareilles l’ont été dans les 
frequens déménagemens que j’ai été forcé de faire; 
ainsi je n’ai pas de quoi les compléter. Ces livres 
sont de nulle valeur., et je n’en vois aucun autre 
usage à faire que de les jeter dans la rivière, ne 
pouvant les ajiéantir d’un acte de ma volon.^,. 

Vos lettres, monsieur, et tout ce que je vois de 
vous ui'insjnrent non -seulement la plus grande 
estime , mais une confiance qui m’attire et me 
donne un vrai regret de ne pas vous connaîtfe 
personnellement. Je sens que cette connaissance 
m'eût été très -agréable dans tous les temps, et 
très-consolante dans mes malheurs. Je vous salue, 
monsieur, très-humblement et de tout mon cœur. 

24o^ — - A MILORD .COMTE DE HaRCOURT. 

Wooiton, le 5 mars i ■367. 

Je ne suis pas surpris , milord , de l’état où vous 
avez trouvé mes estampes; je m’atf^endais à pis ; 
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mais il me paraît cependant singulier qu’il ne s en 
soit pas trouvé une seule de M. Watelet; quoi- 
que, parmi beaucoup de gi-avures qu'il m’avait 
données, il y en ei\t peu des siennes, il y en avait 
pourtant : la préférence qu’on leur a donnée fait 
honneur à son burin. J’en avais un beaucoup plus 
grand nombre de M. l’abbé de Saint-Non. Si elles 
s’y trouvent, je ne voudrais pas non plus qu’elles 
fussent vendues ; car quoique je n’aie pas 1 hon- 
neur de le connaître personnellement, elles étaient 
un cadeau de sa part. Si vous ne les aviez pas, 
milord, et qu elles pussent vous plaire, ■» ous m’o- 
bligeriez beaucoup de vouloir les agréer. Le pa- 
pier que vous avez eu la bonté de m’envoyer e.st 
de la main de milord Maréchal, et me rappelle 
qu’il y a dans mon recueil un portrait de lui , sans 
nom, mais tête nue et très-ressemblant, que pour 
rien au monde je ne voudrais perdre ,’et dont j a- 
vais oul)lié de vous parler : c’est la seule estampe 
que je veuille me réserver; «Ij quand elle me lais- 
serait la fantaisie d’avoir les portraits des hommes 
qui lui ressemblent , ce goiXt ne serait pas ruineux. 
Je sens avec combien d’indiscrétion j abuse de 
votre temps et de vos bontés; mais quel(|ue peine 
que vous donne la recherche de ce portrait, j’en 
aurais une infiniment plus grande à m’en voir 
privé. Si vous piirv'enez à le reUouver, je vous 
supplie, milord, devouloir bien l’envoyer à M. Da- 
venport,iifin qu’il le joigne au premier envoi qu’il 
aura la bonté de me faire. 

CSorrefpondance. 
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Comme, après tout, mon recueil était assez 
peu de chose , que proljahlemcnt il ne s est pas ac- 
cru dans les mains des douaniers et des libraires, 
cl que les retrancheraens que j'y fais font du reste 
un objet de très-peu de valeur, j ai à me reprochef 
de vous avoir embafrassé de ces bagatelles; mais, 
pour vous dire la vérité, milord, je ne cherchais 
qu un prétexte pour me prévaloir de vos oflfres et 
vous montrer ma confiance en vos bontés. 

J’oubliais de vous parler de la découpure de 
M. Huber; c’est efiectivement M. de Voltaire eu 
habit de ^héâtreX-^X Comme je ne suis pas- tout 
à-fait aussi curieux d'avoir sa figure qtie celle de 
railord'rfMaréchal, vous pouvez, milord, à votre 
choix, garder, ou jeter, ou donner , ou briller cc 
chifllm; pourvu qu’il ue me revienne pas, cest 
tout ce que je désire. A-gréez, milord, je yous sup- 
plie, les assurances de mon respect. 

X mm m • * 

( •) ITnber tkah un Génevob qui s’était attaché à Voltaire,® 
qui, peudaut vingt ans,. vécut avec lui dans une intime fams- 
liacilc. HaWle dans 1rs arts du dessin , il s était acquis une répu- 
tation par un talent vraiment extraordinaire , celui de découpe» 
le papi«T de manière à représenter les objet* les plus délicau 
Cf les plus compliqués. Il exccMait surtout à figurer ainrf le piu-*- 
fil de Voluire , et y avait acquis une telle fecilité qu'il décou- 
pait ce profil sans y voit , ou les mains derrière le dos. 11 le lai- , 
suit oxcciiter par son chat, en lui préstntant a mordre une 
tranche de froma; e, et il avait une manière plus originale en- 
core de le représenter lui-même sur la neige. — La plupart 
des découpures de Huber, exécutées sur vélin, sont en AngW- 
tprre dans L* cabinets des curieux. On le* a Ijtograpbiét» ^ 
Pari*. ' ■: d l.l lillT 
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74 ï- A MILORD MaRÉCHAI,»- 

Le 1 9 murs 

C'en est donc fait, milord, j'ai prrda pour ja- 
mais vos bonnes grâces et votre amilié, sans f[u'il 
me soit pO'sible de savoir et d'imaginer d’où me 
vient'cette perte, n'ayant pas un ronüment’daus 
mon cœur, pas une action dans ma conduite (pii 
n’ait dù, j’ose le dire,' confirmer ccUe précieuse 
bicnA'cillance que, selon vos promesScs tant de 
fi)is réitérées, jamais rien ne pouvait m’ôler. Je 
conçois aisément tout ce qu’on a pu faire aiprés 
de vous pour me nuire : je l’ai prévu, je vous en 
ai prévenu ; vous m'avez assuré qu’on' ne i*éussi- 
rait' jamais, j’ai dù le croire. A-t-ôn réussi 'malgré 
'tout cela? voilà ce qui me passe; et comment a-t-- 
on réussi au point que vous n’ayez pas même dai- 
gné me dire de quoi je suis coupable , ou du moins 
de quoi je suis accusé? Si je suis coupable,' pour- 
quoi me taire mon crime? si je ne le suis pRs, 
pourquoi me traiter eu criminel? En m’aimOIi- 
ç ut qüe vous cesserez de m’écrire, vous me faites 
cnlentlre que vous n’écrirez plus à personne; ce- 
pendant j’apprends (pie vous écrivez à tout le 
monde, et (^ue je suis le eul excepté, quoique 
vous sachiez dans quel tourment m’a jeté votre 
silence. Milôrd', dans quelque erreur que vous 
puissiez être , si Vous connaissiez, je' ne dis prs 
mes sentimens, vous devez les connaître, ma'is 
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ma situation, dont vous n*avez pas l'idée, votre 
humanité du moin^ vous parlerait pour moi. 

Vous êtes dans l’eireur , milord, et cest ce qui 
me console ; je vous connais trop bien pour vous 
croire capable d'une aussi incompréhensible lé- 
gèreté, surtout dans un temps oùj venu par vos 
conseils dans le pays que j’habite, jy vis acca- 
blé de tous les malheurs sensibles à un homme 
d honneur. Vous êtes dans l’erreur, je le répète : 
l’homme que vous n'aimez plus mérite sans doute 
votre disgrâce ; mais cet homme , que vous prenez 
pour moi , n’est pas moi : je n'ai point perdu votre 
bienveillance, parce que je n'ai poiut mérité de 
la perdre, et que vous n’èles ni injuste ni incons- 
tant. On vous aura figuré sous mon nom un fan- 
tôme; je vous l’abandonne, et j’attends que votre 
illusion cesse, bien sûr qu’aussitôt que vous me 
verrez tel que je su'is , vous m’aimerez comme au- 
paravant. 

Mais en attendant , ne pourraî-je du moins sa- 
voir si vous recevez mes lettres? ne me reste-t-il 
nul moyen dapprendre des nouvelles de votre 
santé qu’en m’informant au tiers et au quart, et 
n’en recevant que de vieilles, qui ne me tranquil- 
lisent pas? Ne voudiâez - vous pas du mcius per- 
mettre qu'un de vos latjuais m’écrivit de temps 
en temps comment vous vous portez ? Je me ré- 
signe à tout, mais je ne conçois rien de plus cnu’l 
que rhicei-tiludc continuelle où je vis sur cc qui 
m’intéresse le plus. 
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74^» — • A M. DU Peyroü, 

Wootton, le 2? mars 1767. 

Apostille d'une lettre de M. L. Dutens , du i g , 
confirmée par une lettre de M. Davcnport do 
mémo date, en conséquence d’un message reçu la 
veille de M, le général Coiiway. 

« Je viens d’apprendre de M. Davenporl la nou- 
« Telle agréable que le roi vous avait accordé une 
« pension de cent livres sterling. La manière dont 
« le roi vous donne cette marque de son estime 
« m’a fait auLint de plaisir que la chose même; et 
« je vous félicite de tout mon cœur de ce que ce 
« bienfait vous est conféré du plein gré de sa ma- 
R jesté et du secrétaire d’état, sans que la moindre 
V sollicitation y ait eu part. » 

Le plus vrtii plaisir que me fasse cette nou- 
velle est celui que je sais qu’elle fera à mes amis; 
c’est pourquoi , mon cher hôte, je me presse de 
vous la communiquer : faites^la , par la même rai- 
son, passer à mon ancien et rcspectalile ami 
M..Roguin, et aufôi, je vous en prie, à mon ami 
M. d’ivernois : je vous embrasse de tout mon 
cœur. 

Comme dans peu j’irai, si je puis, à Londres, 
ne m écrivez plus que sous mon propre nom; et 
si vous écrivez à M. d'ivêmois, donnez -lui le 
même avis. - , 
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A M. Dl'TENS.\. 




• Wootton, le 26 mars 767. 

< J’espère, monsieur , que cette lettre, dqslinée 
" à vous offiir nies souhaits de bon voyage, vous 
trouvera encore à Londres. Ils sont bien vifs et 
bien vrais pour votre heureuse route, agréable 
séjour, et retour en bonne santé. Témoignez, je 
Vous prie, dans le pays oü vous allez , à tous ceux 
qui m’aimeût,^ que mon cœur n'est pas en reste 
avec eux , puisque avoir de vrais amis et les ai- 
mer est le seul plaisir auquel il soit encore sen- 
sible. Je n’ai aucune nouvelle de l’élargissement 
du pauvre Guy : je vous serai très - obligé si vous 
voulez bien m’en donner , avec celle de votre heu- 
reuse arrivée. ^ oici une correction omise à la fin 
de r 'errata que je lui ai envoyé; ayez la bonté de 
la lai remettre. i 

Je reçois , monsieur , comme je le dois , la grâoe 
dont il plaît au roi de m’honorer, et à laquelle 
j’avais si peu lieu de m’attendre. J’aime à y voir, 
de la part de M. le général Conway, des mar- 
'qu^s d’üne'hienvcillance que je désirais bien plus 
que je n’osais l’espérer . L’effet des faveurs' du 
prince n’est guère, en Angleterre, de capter à 
ceux qui les reçoivent celles du ptd^ic. Si celle-ci 
■'faisait pourtant cet eûl’t' j’en serais d’autant plus 
comblé, que c’est encore un bonheur aufjuel je 
dois peu lu’atlendre; car on pardonne quelquefois 
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les ofFenses qu’on' a reçues, raaîs jamais celles 
qu’on a faites; et il iiy a point <îe haine plus ir* 
réconeiliable que celle 3es gens qui ont tort avec 
nous.' 

Si vous payez trop cher mes li\TCS, monsieur, 

' je mets le trop sur votre conscience , car pour moi 
je n’en peux mais. Il y en a encore ici quehjucs-uns' 
qui reviennent A la masse, entre autres l’excel- 
ItMitc Historia fiorcntina, de Machiavel, scs Dis- 
cours sur Tite Live, et le traité de Leçibus roma- 
nis, déSigonius. Je prierai M. Davençfcrt de vôus 
Mes faim passer. La rente que vous me propo- 
sez, treq) forte pour le capital, ne me parait pas 
acceplahle, même à mon Age; cependant la con- 
dition d’être éteinte à la mort du premier mou- 
rant des deux la rend moins disproportionnée; et, 
si Vous ic préférez ainsi, jy consens, car tout est 
absolument égal pour moi. ' i 

Je songe, monsieur, à me éapprocher do Lon- 
dres, puisc|ue la nécessité l'ordonne; car j’y ai une 
répugnance extrême , que ki nouvelle de la pen- 
•sion augmente encore. Mais, quoique comhlé'dcs 
attentions généreuses deM. Davenport, je ne puis 
rosier plus long-temps dans sa maison, où Même 
mon séjour lui est très à charge ; et je ne Vois pas 
qu ignorant la langue il me soit possible d’établir 
mou ménage à la campagne, et d’y vivre sur un 
autre pied que celui où je suis ici. Or, j’aimerais 
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.autant me mettre à la merci de tous les diables de 
l’enfer qu'à celle des domestiques anglais. Ainsi 
mon parti est pris j si , après quelques recherches 
que je veux faire encore dans ces provinces, je ne 
trouve pas ce qu'il me faut, j’irai à Londres ou 
aux environs me mettre en pension comme j’é- 
tais, ou bien prendre mon petit ménage à l’aide 
d’un petit domestique français ou suisse, fille ou 
garçon, ^ui parle anglais, et qui puisse faire mes 
emplettclî. L’augmentation de mes moyens me 
permet deSformer ce projet, le seul qui puisse 
m’assurer le repos et l’indépendance, sans lesquels 
il u’est point de bonheur pour moi. * 

Vous me parlez, monsieur, de M. Frédéric 
Dutens, votre ami, et probablement votre parent. 
Avec mon étourderie ordinaire, sans songer à la 
diversité des noms de baptême, je vous ai pris 
tous deux pour la môme personne; et, puisque 
vous êtes amis, je ne me suis pas beaucoup trompé. 
Si j’ai son adresse , et qu’il ait pour moi la même 
bouté que vous, j'aurai pour lui la même con* 
fiancé, et j’en userai dans l'occasion. 

Derechef, monsieur, recevez mes vœux pour 
votre heureux voyage, et mes très-humbles salu- 
tations. / . ' - , 
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744« A M. LE GÉNÉRAL CoNWAV. 

A 'Wootton', le 26 mars i •j6^. 

Monsieur, 

Aussi touché que surpris de la faveur dont il 
plaît au roi de m’honorer, je vous supplie dôtre 
auprès de sa majesté l’organe de ma vive recon- 
naissance. Je u'avais droit à ses attentions que 
par mes malheurs ; j'en ai maintenant aux égards 
du public par ses grAces , et je dois espérer que 
l'exemple de sa bienveillance m’obtiendra celle de 
tous ses sujets. Je reçois^ monsieur, le bienfait 
■ du roi comme l’arrhe d une époque heureuse au- 
tant qu’honorable, qui m’assure, sous la protec- 
tion de sa majesté, des jours désormais paisibles. 
Puissé-je n’avoir à les remplir que des vœux les 
plus purs et les plus vifs pour la gloire de son rè- 
gne et pQur la prospérité de son auguste maison. 

Les actions nobles et généreuses portent tou- 
jours leur récompense avec elles. Il vous est aussi 
naturel, monsieur, de vous féliciter d’en faire, 
qu’il est flatteur pour moi d’en être l’objet. Mais 
ne parlons point de mes talens, je vous supplie; 
je sais me mettre à ma place, et je sens, à l’im- 
pression que fout sur mon cœur vos bontés ,- qu il 
est en moi quelque chose plus digne de votre es- 
time que de médiocres talens, qui me seraient 
moins connus s ils m’avaient attiré moins de maux, 
et dont je ne fais cas que par la cause qui les fit 
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naître, et par l’usage auquel ils rtaietftdeslinés. 

Je vous supplie, monsieur, cl'agrrer les senti- 
mens de ma gratitude et mon profond respect. 

745. A MII.ORD COMTE DE HarCOURT. 

r* * 

/ ^ W'ootton, le a avril 

J’apprevds^, miloi-d, par M. Davenport , qnc 
>oius avez eu la honlé'de me défaire de toutes mes 
estampes, hors une. Serais-je assez' heureux pur 
que celte estampe exceptée fût celle du roi? je le 
désire assez pour l’espérer ; en ce cas, vous auriez 
bien lu dans mon cceur, et je vous prierais de 
vouloir conserver soigneusement cette estamp 
jusqu’à ce que j’aie l’honneur de vous voir et de 
vous remercier de vive voix : je b joindrais à celle 
de milord Maréchal, pour avoir le plaisir de con- 
'lemplcr quelquefois les traits de mes bienfaiteurs, 
et de me dire en les voyant qu’il est encore des 
hommes bieiifaisans sur la terre. 

Cette idée m’en rappelle une autre ,*que ma 
mémoire absolnmcnt éteinte avait laissé échap 
per : ce portrait du roi avec une viiijpaine d'au- 
tres nie viennent de M. Ràmsay , qui ne voulut 
■jamais m’en dire le prix; ainsi ce prix lui appar- 
tiént et non pas à moi : mais comme proljable- 
raent il ne voudrait pas plus l’accepter aujour- 
d hui que ci-dcvant,'et que je n’en veux pas non 
plus faire ‘mon profit, je ne voisà cela d’autre ex- 
pédient qüe'dc distribuer aux pauvres le produit 
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cîc ces estampes; el je ci;;ois, milord , qu'ane fonc- 
tion de charité ne peut rien avoir que l'humanité 
de votre cœur dédaigne. La difficulté serait de sa- 
voir quel est ce produit , ne pouvant moi-même 
me rappc’er le nouihre et la qualité de ces estaiu^ 
pes ; ce que je sais , c’est ([ue ce sont toutes gra- 
vures anglaises, dont je n'avais qüe quelques au- 
tres avant celles-là. Pour ne pas abuser de vos 
bontés , milord , au point de vous engager dans 
de nouvelles recherches , je ferai une évaluation 
grossière de ces gravures, et j’estime que le prix 
n’en pourrait guère passer quatre ou cinq gui- 
nées : ainsi , pour aller au plus, silr , ce sont cinq 
guiuées sur. le produit du tout que je prends 1 j^ 
liberté de vous prier de vouloir bien distribuer 
aux pauvres. V ous voyez, milord, comment j’en 
use avec vous. Quoique je sois persuadé que mon, 
importunité ne passe pas votre complaisance, si 
j’avais prévu jus<ju'où je serais forcé de la porter, 
je me serais gardé de m’oublur à ce point. Agréez, 
milord, je vous supplie, mes tiès-humhles excuse» 
et' mou respect. «o ’i, •! * • -iKi, 

/r .! ‘ 1. J. ■ - vi->'i .rQ' 

- M ^ PeYROV. 

• . " • > < ’ . . . 

A WoottoB, le a avril 19G7. 

O MON cher et aimable hôte ! qu'avez-vous fait! 
Vous êtes tombé dans le pot au noir bien cruelleti 
ment pour moi. Votre n® 4^, qu& vous avez en- 
voyé pour plus de sûreté pai- uné ?^û-e .voie, est 
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précisément toiiihé à Londres entre les mains de 
mon ( ousin Jean Rousseau, qui demeure chez 
JVI. Colonihics , à qui on l’a mallieureuseineut 
adressé. Or, vous saurez que mon très-cher cou- 
sin est en secret l’Jme damnée du hon David , 
alerte pour saisir et ouvrir toutes les lettres et jia- 
quets qui m’arrivent à Londres; et la vôtre a été 
ouverte très-certainement , ce qui estd’autautpius 
aisé, que vous cachetez toujours très-mal, avec 
de mauvaise cire , et que vous en mettez trop peu ; 
la cire noire ne cachète jamais bien. Votre lettre a 
très-certainement été ouverte. 

Mon cher hôte, je suis de to»s côtés sous le 
Çiége; il est, impossible que je m’en tire si votre 
ami ne m’en tire pas, mais j’espère qu’il le feia; il 
ny a certainement que lui qui le puisse, et il 
semble que la Providence l’a envoyé dans mon 
voisinage pour cette bonne oeuvre. 11 s’agit pre^ 
mièrement de sauver mes ])apiers, car ou les 
guette avec une grande vigilance, et l’on espea^ 
bien qu’ils n’échajqjeront pas. Toutefois, s’il m'en- 
voie 1 exprès que je lui ai demandé avant que 
M. Davenport arrive, ils sont tout prêts; je les lui 
remettrai, et ils passeront entre les mains de votre 
ami , qui ne saurait y veiller avec trop de soin , ni 
trop attendre une occasion sûre pour vous les faire 
passer; car rien ne presse, et 1 essentiel est qu’ils 
soient en sûreté. 

Reste à savoir si ma lettre â M. de C. est allée 
«ûremeirt et en droiture. Les gens qui portent et 
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capportcnt mes lettres, ceux ilo la poste, tout 
m’est également suspect } je suis dans les mains do 
tout le monde, sans qu’il me soit possible de faire 
un seul mouvement pour me dégager. Vous me 
faites rire par le sang-froid avec lequel vous me 
marquez : Adressez-vous à celui-ci ou à celui là; 
c’est comme si vous me disiez : Adressez-vous à 
un habitant de la lune. S'adresser est un mot 
bientôt dit, mais il faut savoir comment; il n'y a 
que la face d'un ami qui puisse me tirer d affaire, 
toutes les lettres ne font que me trahir et m’em- 
bourber. Celles que je reçois et que j'écris sont 
toutes vues par mes ennemis; ce n’est pas le 
moyeu de me tirer de leurs mains. 

Si le ciel veut que ma précédente lettre à 
M. de C. ait écbap{)é à mes gardes, qu'il l'ait re- 
çue^ et qu'il envoie l'exprès, nous sommes forts; 
car j'ai mon second chiffre tout prêt; je le ferai 
pai'tir avec cette lettre-ci , et j’espère qu'il ne tom- 
I>cra plus dans les mains de M. Colombies ni de 
mon cher cousin. S’il m’arrive de me servir du 
premier, ce sera pour donner le change; n’ajoutez 
aucune foi à ce que je vous marquerai do cette 
manière, à moins que vous ne lisiez en tête ce 
mot, écrit de ma main , f^rni. 

Je vous enverrai une note exacte des paquets 
que j’envoie à votre ami, et que j'aurai ])icn droit 
d'appeler le mien, s’il riccomplit en ma faveur la 
bonne, œuvre qu'il veut bien, faire; et cette note 
srna as.scz détaillée pom* que, si j ai le bonheur de 
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pass T cil terre ferme, vous puissiez indiquer les 

paquets dont nous aurons besoin. 

Je ne puis vous écrire plus long-temps. Je don- 
nerais la moitié de maviepour être en terre ferme, . , 
et l’autre pour pouvoir vous embrasser encore une 
fois , et puis mourir. 

11 faut que je vous marque encore que ce n’est 
ni pour le Contrat social ni pour les Lettres de la 
Montagne que le pauvre Guj' a été mis à la Bas- 
tille; c’est pour les Mémoires de M. de La Cha- 
lutait. l’amkoucke est, je crois, de bonne foi; 
mais n écoutez aucune de ses nouvelles; elles 
viennent toutes de mauv'aise main. 

Je tiens ectte lettre et lechiflre tout prêts, mais 
viendra t on les chercher? Viendra-t-on me < her- 
cher moi-même? O destinée! ô pon ami! pri-z 
pour moi; il me semble que je n’ai pas mérité les 
malheurs qui m’accablent. 

Le courr-ier n'arrivant point, j'ai le temps d’a- 
jouter encore quelques mots. Que vous envoyiez 
vos lettres par la France ou par la Hollande, cela 
est bien indifl’érent à la chose; c’est entre Londres 
et Wootlon que le filet est tendu, et il est impos- 
sible que rieu en (îchanpe. 

Pour être prêt au moment que l’homme arri- 
vera, s’il an’ive, je vais cacheter cette lettre avit: 
le second chiUre, Le 6 avril, je fais partir piar la 
poste une espèce de duplicata de cette lettre. U 
intercepté, cela est sûr; mais peut-être le lais- 
scra-t-ou passer après l'avoir lu. 

I .i.. 
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A Wootton’, 1 -. 4 avril 17G7. 

Votre n“42) mon cher hôte, m'est parvenu, 
après avoir été ouvert, et ne pouvait manquer de 
l être par la voie que vous avez choisie, puisqu’il 
a été adressé par monsieur votre parent A M. Co- 
lombies, de Londres, lequel a pour commis un 
mien cousin , l’âmc damnée du bon David , et 
alerte pour intercepter et ouvrir tout ce qui m’est 
adressé du continent, presque sans exception. 

- y otre inutile précaution porte sur cette suppo- 
sition bien fausse que nos lettres sont ouvertes 
entre Londres et Neuchâtel; et point du tout, 
c'est entre Londres et Wootlon; et, comme de 
quelque adresse que vous vous serviez, il faut 
toujours qu’elles passent ici par d’autres mains 
avant d’arriver dans les miennes, il s’ensuit que, 
par quelques routes qu’elles viennent, cela est 
très-indillërent poiir la sûreté. Les précautions 
sont telles qu’il est impossible qu il en échappe an- 
cime sans être ouverte, à moins qu’on ne le veuille 
bien. Ainsi, la poste me traliit et ne saurait me 
sei-vir. Il n’y a dan ma position que la vue d’qn 
homme sùr qui puisse m ètre utile. Présence ou 
rien; . 

Je fais des tentatives pour aller à Londres, je 
doute qu’elles me réussissent ; d ailleurs ce voyago 
est très hasardeux, à cause du dépôt qui est ici 
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daus mes mains , (jui vous appartient , et dont l’ar* 
dent désir de vous le faire passer en sûreté fait 
tout le toimmcnl de ma vie. Le désir de s'emparer 
de ce dépût à ma mort, et peut-être de mon vi- 
vant, est une des principales raisons pourtproi je 
fuis si soigneusement suiTeillé. Or, tant que je 
mis ici, il est en sûreté dans ma chambre; je suis 
presque assuré qu'il lui arrivera malheur eu route, 
sitôt que j'en serai éloigné. Voilà , mon cher hôte, 
ce qui fait que quand môme je serais libre de me 
déplacer, je ne m’y exposerais qu’avec crainte, 
presque assuré de perdre mon dépôt dans le trans- 
port. Que dé tentatives j’ai faites pouf le mettre 
en sûreté? Mais que puis-je faire tant que per- 
sonne ne vient à mon secours? Quand vous Pri- 
vez tranquillement, Adres«ez-vous à cdui-ci ou 
« celui-là, c’est comme si vous m’écriviez , Adres- 
sez-vous à un habitant de la lune. Mon cher hôte, 
libre et maitre dans sa maison à Neuchâtel , par- 
lant la langue , et entouré de gens de bonne vo- 
lonté, juge de ma situation par la sienne. Il se 
trompe un peu. 

J’ai travaillé un peu à ma besogne au milieu du 
tumulte et des orages dont j’étais entouré; c'est 
mon travail , ce sont mes matériaux pour la suite, 
qui me tiennent en souci ; je souffre à penser qu'il 
faudra que tout cela périsse. Mais , si je ne suis se- 
couru , je n'ai qu'un parti à prendre , et je le pren- 
drai tpiand je me sentirai pressé, soit piu* la mort, 
soit par le danger; c'est de brûler le tout, p'utôt 
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que de le laisser tomber entre les mains de mes 
ennemis. Vous voilà averti, mon cher hôte; si 
vous trouvez que j’ai mieux à faire , apprenez-le- 
moi, mais nouldiez pas que vos lettres seront 
vues. 

Je vous ai donné avis de la pension. Je vois 
dici, sur cet. avis, toutes les fausses idées que' 
vous vous faites sur ma situation : votre erreur 
est excusable , mais elle est grande.^Sî vous saviez 
comment, par qui, et pourquoi cette pension 
m’est venue, vous m’en félicketiez moins. Vous 
me demanderez peut-être un jour pourquoi je ne 
Vai pas refusée ; je crois que j’aurai de quioi bien 
répondre à cela. 

Il importe de vous donner, une fois pour tou-^ 
tes, les explications contenues dans cette lettre, 
que je suis pressé de finir. Je l’adresse à M. Rou- 
.gemonl, de Londres, en qui seul je puis préndre 
co nfiance ; si on là lui laisse arriver , elle vous ar- 
rivera. Mille remercîmens empressés et respects 
à la plus digne des mamans. Recevez ceux de ma- 
demoiselle Le Vasseur. Je vous embrasse, moii' 
cher hôte , de tout mon cœur.- ^ » 

Vous devez comprendre pourquoi je ne vous^ 
parle pas.ici de votre ami ; faites de même,. 

748. ~ A M. d’Ivernois.. 

. . Wootton, le 6 avril 1767.' 

J’ai reçu, mon bon ami, votre dernière lettre 
eC lu le mémoire que vous y avez joint. Ce 
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moire est fait tle mahi de maître et fondé sur d'ex> 
ccllcns principes; il m’inspire une grande estime 
pour son auteur cjuel qu’il soit : mais n’étant plus 
capaUc d’attention sérieuse et de raisonneniens 
suivi je n’ose prononcer sur la balance des avan- 
tages respectifs et sur la solidité de l'omTage qui 
en résultera ; ce que je crois voir bien clairement, 
c”est qu’il vous ofl’re, dans votre position, l’ac- 
corapagiiement le inejllcur et le plus honorable 
que vous puissiez espérer. Je voudrais, tant ma 
passion de vous savoir pacifiés est vive , donner la 
moitié de mon sang pour apprendre que cet ac- 
cord a reçu sa sanction. Peut-être ne serait-il pas 
à désirer que j'en fusse l’arbitre; je craindrais que 
l'amour de la paix ne fut plus fort dans mon cœur 
.que celui de la liberté. 5les bons amis, sentez- 
vous bicu quelle gloire ce serait pour vous, de part 
et d’autre , que ce saint et sincère accord fût votre 
propre ouvrage, sans aucun concours étranger? 
Au reste, n’atlendez rien ni de l’AngleteiTe ni de 
personne que de vous seuls; vos ressources sont 
toutes dans votre prudence et dans votre courage; 
elles sont grandes, grAces au ciel. 

J ai prie i\I. du Peyrou de vous donner avis que 
le roi m’avait gratifié d’une pension. Si jamais 
nous nous revoyons, je vous en dirai davantage; 
mais mon cœur, qui désire ardemment ce bon- 
heiir, ne me le promet plus. Je suis trop malheu- 
i. reu.v en toute chose pour espérer plus aucun vrai 
•Ipkùsir eu cette vie. Adieu, mou ami; adieu, mes 
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amis. Si votre liberté est exposée, vous avez du 
moins l’avantage et la gloire de pouvoir la défen- 
dre et la réclamer ouvertement. Je connais des 
gens plus a plaindre que vous. Je vous eiuLrasse. 

74y- A M. LE MARQUIS DE MiRABEAU. 

Wootlon, le 8 avril 

Je différais, monsieur, de vous répondre , dans 
l'espoir de m’entretenir avec vous plus à mon aise 
quand je serais délivré de certaines distractions 
assez graves ; mais les découvertes que je fais jour- 
nellement sur ma véritable situation les augmen- 
tent, et ne me laissent plus guère espérer de les 
voir finir : ainsi, quelgue douce que me fût votre 
corres[)o'iidance , il y ^^tr^oncer au moins pour 
un tem])S, à moins«^£MËt|œe aussi inégale dans 
la quantité que dans S Pour éclaircir un 

problème singulier qui* m occupe dans ce pré- 
- tendu pays de liberté, je vais tenter, et bien à 
contre-cocur, un voyage de Londres. Si, contre 
'mon attente, je l’exécute sans obstacle et sans ac- 
cident, je VOUS écrirai de là plus au long. 

Vous admirez Richardson : M. le maBrjüis, 
combien vous l’admireriez davanUige, si, comme 
moi, vous étiez à portée de Emparer les tableaux 
de ce grand peintre à la natu e; de voir combien 
ses situations, qui paraissent romanesques, sont 
naturelles; combien ses portraits, qui paraissent 
chargés, sont vrais? Si je m'eiLrapp©r;ais unique- 
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^ ment à mes observations , je croirais même qu’il 
n’y a de vrais que ceux-U) car les capitaines Tom- 
linson me pleuvent , et je n’ai pas aperçu jusqu’ici 
vestige d aucun Belford; mais j’ai vu si peu de 
monde , et l’île est si grande, que cela prouve seu- 
lement que je suis malheureux. .. 

Adieu, monsieur. Je ne verrai jamais lechâteau 
de Trye; et, ce qui m’afflige encore davantage, 
selon toute apparence , je ne serai jamais à pwtée 
d’en voir le seigneur; mais je l’honorerai et ché- 
rirai toute ma vie ; je me souviendrai toujours 
que c’est au plus fort de mes misères que son noUe 
cœur m’a fait des avances d’amitié; et la mienne, 
qui u’a rien de méprisable , lui est acquise jusqu’à 
mon dernier soupir. ^ - 

ySo. A MIL 

Je ne puis , milord , que vous réitérer mes très- 
humbles excuses et remercîmen* de toutes les 
peines que vous avez bien voulu prendre en ma 
faveur. Je Vôus suis trèsv obligé de m’avoir cot- 
servé lé portrait du roi : je le reverrai souvent 
avec grand plaisir, et je me livre envers sa ma- 
jesté à toute là piéifitude de ma reconnaissance, 
très -assuré qu’en faisant le bien elle n'a point 
d’autre vue que de bien faire. Puisque vous savez 
au juste à -quoi monte le produit des estampes 
dmit M. Bamsay avait en l’honnéteté'dc me ikire 
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le 1 1 avril 1767* j 
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cadeau, VOUS pouvez y fiorner la distribution que 
vous voulez bien avoir la bonté de faire aux pau- 
vres, et remettre le surplus à M. Daveiiport, qui 
veut bien se charger de me l’apporter. J’aspire, 
milord, au moment d'aller vous rendre mes ac- 
tions de grâce et mes devoirs en personne , et il ne^ 
tiendra pas â moi que ce ne suit avant votre dé- 
■part de Londres. Recevez en attendant, je vous 
supplie, milord, mes tiès-humbles salutations et 
mon respect. 

». 

P. S. Je ne vous parle point de ma santé , parce 
quelle n’est pas meilleure, et (jue ce n’est pas la 
peine d’en parler pour n’avoir que les mêmes 
choses A dire. Celle de mademoLselle Le Vasseur, 
à laquelle vous avez La bonté de vous intéresser, 
est très -mauvaise, et il n’est pas bien étonnant 
qu’elle empire de jour en jour. 

761. — A M. Daveiîport. 

■Wootton, le 3 o awD 1 367. 

Ü N -maître de maison,” monsieur, est obligé 
de savoir ce qui se passe dans la sienne, sur- 
tout à l’égard des étrangers qu’il y reçoit. Si vous 
ignorez ce qui se passe dans la vôtre à mon égard 
depuis Noël, vous avez tort; si vous le savez et 
que vous le souflriez , vous avez plus grand tort : 
mais le tort le moins excusable est d’avoir ou- 
blié votre promesse , est d’être allé tranquille- 
ment vous établir à Davenport, sans vous e|Q- 
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barrasser si 1 homme (juî vous attendait ici sur 
votre parole y était à son aise ou non. En voilà 
plus cpi’il ne faut pour me faire prendre mon 
parti. Demain, monsieur, je quitte votre maison. 
J y laisse mou petit équipage et celui de made- 
moiselle Le Vasseur, et j’y laisse le produit de mes 
estampes et livres pour sûreté des frais faits pour 
ma dépense depuis Noël. Je n ignore ni les em- 
bûches qui m’attendent, ni l’impuissance où je 
suis de m’en garantir; mais, monsieur, j’iii vécu; 
il ne me reste qu à finir avec courage une carrière 
passée avec honneur. Il est aisé de m’opprimer, 
mais difficile de m’avilir. V’oilà ce qui me rassure 
contré les dangers que je vais courir. Recevez de- 
rechef mes vifs et sincères remerchr.ens de la noble 
hospitalité que vous m'avez accordée. Si elle avait 
fini comme elle a commencé, j’emporterais de 
vous un souvenir bien tondre, qui ne s’effiaceraif 
jamais de mon cœur. Adieu, monsieur : je regret- 
terai souvent la demeure que je quitte; mais je 
regretterai beaucoup davantage d'avoir eu un Iiète 
si aimable , et de n’en avoir pu faire mon ami. 

7.“2. A M. LE GÉNÉRAL CoNWAY. 

Douvres, 1767. 

Monsieur, ' 

J’ ose vous supplier de vouloir bien prendre sm 
vos a [Ta ires le temps de lire cette lettre, seul et 
avec attention. C’est à votre ju ement éclaire, 
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c’est â votre 3mc saine'qiie j'ai à parler. Je suis 
sûr de trouver en vous tout ce qu’il faut pour peser 
avec sagesse et avec équité ce que j’ai à vous dire. 
J’en serai moins sûr si ^ous consultez tout autre 
que vous. 

J'ignore avec quel projet j’ai été amené en An- 
gleterre ; il y en a eu un , cela est certain ; j’en juge 
par son effet, aussi grand , aussi plein qu’il aurait 
pu l’être, quand ce projet eût été une affaire d’état. 
Mais comment le sort, la réputation d’un pauvre 
infortuné, pourraient-ils jamais faire une affaire 
d’état? C’est ce qui est trop peu coucevaMe pour 
que je puisse m’ariéter à pareille supposition. Ce- 
pendant, que les hommes les plus élevés, les plus 
distingués, les plus estimables; qu’une nation 
tout entière, se prêtent aux passions d’un parti- 
culier qui veut en avilir un autre , c’est ce qui se 
conçoit encore moins. Je vois l’effet ; la cause m’est 
cachée, et je me suis tourmenté vainement pour 
la pénétrer : mais quelle que soit cette cause, les 
suites en seront les mêmes;, et c'est de ces suites 
qu’il s’agit ici. Je laisse le passé dans son obscu- 
rité; c’est maintenant l’avenir que j’examine. 

J’ai été traité dans mon honneur aussi cruelle- 
ment qu’il soit possible de fétre. Ma diffamatiou 
est telle en Angleterre que rien ne l’y peut relever- 
de mon vivant. Je prévois cependant ce qui doit 
aniver après ma mort , par la seule force de la-vé- 
rité, et sans qu’aucun écrit posthume, de ma part 
s’en mêle; mais cela viendra lentement, et seule- 
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ijieiit quand les révolutions du gouvernement au- 
çont mis tous les faits passés^ en évidence. Alors 
ma mémoire sera réhaliilitée; mais de mon vivanjt 
je ne gagnerai rien à. cela. 

Vous concevez , monsieur, que cette ignomi- 
nie.- intolérable au cœur d’un homme dlionneur 
rend au mien le'séjqur de TAngleterrc insuppor- 
taJde. Mcds on ne veut pas que j’en sorte ; je le 
sens, j^en ai mille preuves, et cet arrangement est 
liés -naturel; on ne doit pas me laisser aller pu- 
blier au dehors les outrages que j’ai reçus dans 
1 île., ni la captivité dans laquelle j’ai vécu; on ne; 
veut pas non plus que mes mémoires passent dans 
ip continent et ailleurs instruire une autre généra- 
tion des^maux que m’a fait souffrir celle-ci. Quand 
je dis on , j’entends les premiers auteurs de mes 
4isgrâccs à Dieu ne plaise que l'idée que j’ai , 
mpusieur, de votre respectable caractère me per- 
mette jamais de penser que vous ayez trernpé dans 
le fond du projet! Vous ne me connaissiez point; 
<tn vous a fait croire de moi beaucoup de choses; 
UUusiou de l’mnitié vous a prévenu pour mes en- 
nemis, ils ont abusé. de votre bien veilli^nce , et, 
p^ une suite de" mon malheur ordinaire , .les no- 
bles sentimens de votre iCœur, qui vous auraient 
parlé pour moi si j’eusse été mieuxooiinu de vous, 
m’qht nui par l’opinion qu’on vous eii à donnée, 
Mmnténant le mal est saiis'remède ; il est presque 
impossible que vous soyez cLésid^usé ; c’est ce que 
je ne ,suis pas ^ portée de tenter :* et", dans rerreur 
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où vous êles, la prudence veut (pae vous vous prê- 
tiez aux' mesures de mes ennemis. 

J’oserai pourtant vous (faire une proposition 
qui, je croîs, doit parler également à votre cœur 
et à votre sagesse : la terrible extréiniüi oîl je suis 
réduit en l’ait , je l’avoue, ma seule ressource; mais 
cette ressource en est peut-être également une 
pour mes ennemis contre les suites désagréables 
que jMîut avoir pour eux mon dernier désespoir. 

Je veux sortir, monsieur, de l’Angleterre ou de 
la vie; et je sens bien que je n’ai pas le choix. Les 
manœuvres sinistres que je vois m’annoncent le 
sort qui m’attend ,’si je feins seulement de vouloir 
in embarquer, J’y suis déterminé pourtant», parce 
que toutes les horreurs de la mort n’ont rien de 
comparable à celles qui m’environnent. Objet de 
la risée et de l’exécration publique, je ne me vois 
efnvironnij que des signes affreux qui m’annoncent 
ma destinée. C’est tropsouffi-ir, monsieur, et toute 
interdiction de correspondance m’annonce assez 
que, sitôt que l’argent qui me reste sera dépensé, 
je n’ai plus qu’à mourir. Dans ma situation , ce 
sera un soulagement pour moi, et c’est le seul dé- 
sofmais qui-me reste; mais j-’ai bien de la peine à 
penser que mon malheur ne laisse après lui nulle 
■ttace 'désagréable. Quelque habilomeiit que la 
chose ait été concertée , quelque adroite qu’en 
soit l'exécution il restera des indices peu favo- 
rables â llhdspitalité) niationâlot.' Je siïis inalhcu- 
■réusefajent ti'op cohnu poucque ma fin tragique 

Correspondance. Uy 
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-OU ma disparîtiou demeurent sans coraracntaîres^ 
Ot quand tant de complices garderaient le secret, 
tous mes malheurs précédeos mettront trop de 
gens sur la trace de celui-ci pour que les ennemis 
de mes ennemis (car tout le monde en a) u’ea 
lassent pas quelque jour un usage qui pourra leur 
«déplaire. On ne sait jusqu'oii ces choses-là peu- 
vent aller, et l’on n’est plus inaîli'e de les anêter 
quand une fois elles marchent. Convenez , mon- 
sieur, qu’il y aurait quelque avantage à pouvo’u 
se dispenser d’en venir à cette extrémité. 

Or on le peut, et prudemment on le doit. Dai- 
gnez m’écouter. Jusqu’à présent j’ai toujours pensé, 
à laisser.-après moi des mémoires qui missent an 
fait la -postérité des vrais .événemens de ma vie ; 
je les ai commencés, déposés en d’autres mains, 
et désormais abandonnés. Ce dernier coup m'a 
lait sentir 1 impossibilité d’exécuter ce dessein, et 
m’en .a totalement ôté l’envie. ' > 

Je suis sans espoir, sans projet, sans désir 
même de rétablir ma réputation détruite, parce 
que je sais qu après moi cela viendra de soi-mème, 
et quil me faudrait des eflTorts immenses pour y 
pan'enir de mon vivant. Le dé*cour 2 ^ement m’a 
gagné; la douce amitié, l'amour du repos, sont les 
seules passions qui me restent , et je n’aspire qu à 
finir paisiblement '«mes. jours dans le sein d nn 
ami. Je ne vois plus d’autre bonhouiipour mioi sur 
la terre; et, quand j’au’naifi désoniapis. S -choisir, je 
Mcrifierais tout à-cet unique désir qui m’est rosté. 

— ;t.3 , 
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Voilà j monsieur, I hommelqui vous propose 
Je le laisser aller en paix , et qui vous engage sa 
f5:>i , sa parole, tous les sentlmens d’honneur dont 
il fait profession , et toutes ces espérances sacrées 
qui font ici-has la consolation des malheureux, 
que non-seulement il abandonne ]>our toujours 1er 
projet d’écrire sa vie et scs mémoires, mais qu il 
ne lui échappera -jamais, ni de bouche, ni par 
écrit, nn seul mot de plainte sur les malheurs qui 
kii sont arrivés en Angleterre; qu’il ne parlera ja- 
mais de M. Hume, eu qu’il n’en parlera qu’avec 
honneur; et que, lorsqu'il sera pressé de s’expli- 
quer sur les plaintes indiscrètes qui, dans le Ibrt 
de scs peines, lui sont quelquefois écliapjx'es, il 
les rejettera sans mystère sur sou humeur aigrie 
et portée à la défiance et aux ombrages par des 
malheurs continuels. Je pourrai parler de la sorte 
avec vérité, n’ayant que trop d’injustes soupçons 
à me reprocher par ce malheureux penchant, ou- 
vrage de mes désastres, et qui maintenant y met 
le comble; Je^m’eiigage solennellement à ne jamais 
écrire quoi que ce puisse être, et, sous quelque 
prétexte que ce soit, pour être imjiriraé ou pu- 
blié, ni sous mon nom, ni en anonyme, ni de mon 
vivant, ni après ma mort. 

Vous trouverez, monsieur, ces promisses bien 
fortes; elles ne le sont pas trop pour la détresse où 
je suis. Vous me demanderez des garans pour leur 
exécution; cela est très-juste : lcs voici; je vous 
prie de les peser. 
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Prernièreraent, tous mes 'papiers relatifs à l’An- 
gli'terre y sont encore dans un dépôt. Je les ferai 
tous remettre entre vos mains, et jy en ajouterai 
quelques autres assez importans qui sont rentes 
dans les miennes. Je partirai à vide et sans autres 
papiers qu’un petit portefeuille absolument né- 
cessaire à mes affaires, et que j’oflVe à visiter 
Secondement, vous aiu-ez cette lettre signée 
pour garant de nia parole; et de plus, une autre 
déclaration que je remetti ai en parlant à qui vous 
me prescrirez, et telle que, si j’étais capable de 
jamais l’enfreindre de mou vivant, ou après ma 
mort, cette seule pièce anéantirait tout ce que je 
pourrais dire, en montrant dans son auteur un 
iufTime qui, scijonant de ses promesses. les plus 
solennelles , ne mérite d’étre écouté sur rien. Âiusl 
mon travail détruisant son propre objet en ren- 
drait la peine aussi ridicule que vaine. 

En troisième lieu, je suis prêt à recevoir tou- 
jours avec le même respect et la môme reconnais- 
sance la pension dont il plaît au roi de in honorer. 
Or je vous demande, monsieur, si lorsqu honoré 
d’une pension du prince, j’étais assez vil, assez 
-infâme pour mal parler de son gouvernement, de 
sa nation et de ses sujets, il serait possible en au- 
cun temps qu’on m’écoutât sans indignation, sans 
mépris et sans horreur. Monsieur, je me lie par 
les liens les plus forts et les plus indissolubles. 

(*) J'offie à viiiter. Conforme au texte de l'édilioD originale. 
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Vous ne pouvez pas supposer que je veuille réta- 
blir mon honneur par des moyens qui me ren- 
draient le plus vil des mortels. 

Il y a, monsieur, un quatrième garant, plus 
sûr, plus sacré que tous les autres, et qui vous ré- ' 
pond de moi, c’est mon caractère connu pondant 
cinquante-six ans. Esclave de ma foi, fidèle à ma 
piuole , si j’étais capable de gloire encore , je m’en 
ferais une illustre et fière de tenir plus que je n’au- 
rais promis; mais, plus concentré dans moi-môme, 
il me suiTit d avoir en cela la conscience de mon 
devoir. Eh! monsieur, pouvez-vous penser que- 
de 1 huAienr dont je suis, je puisse aimer la vie en 
portant la bassesse et le remords dans ma solitude^ 
Quand la droiture cessera de m’être chwe, c’est 
alors que je serai vraiment mort au bonheur. 

Non , monsieur, je renonce pour jamais à tous 
souvenirs pt-nibles. Mes malheurs n’ont rien d’as- 
sez amusant pour les rappeler avec plaisir; je suis 
assez heureux si je suis libre, et que je puisse 
rendre mon dernier soupir dans le sein d un ami. 
Je ne vous promets en ceci que ce que je me pro- 
mets à moi-même, si je puis goûter encore quel- 
ques jours de paix avant ma mort. 

Je n’ai parlé jusqu’ici, monsieur, qu'à votre 
raison : je n’ai qu’un mot maintenant à dire à 
votre cœur. Vous voyez un malheuieux réduit au 
désespoir, n’attendant plus que la manière de sa 
dernière heure. Vous pouvez rappeler cet infor- 
tuné à la vie^ vous pouvez vous en rendre le sau- 

. > 7 - 
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veur, et du plus misérable des hommes en faire 
encore le plus heureux. Je ne vous en dirai pas 
davantage , si ce n’est ce dernier mot qui vaut la 
peine d’être répété. Je vois mon heure extrême 
qui se prépare ; je suis résolu , s'il le faut , de 1 aih 
1 er chercher, et de périr ou d'être libre j il ny a 
plus de milieu. 

753. — A M, E. J. . .-r . . 

t 

I CHxntJaciES. 

Le i3 mai i’}6n 

"Vous me parlez, monsieur, dans une langue 
littérau'e de sujets de littérature, comme à un 
homme de lettres; vous m’accablez d’éloges si 
pompeux qu’ils sont ironiques; et vous croyez 
m’enivrer d’un pareil encens? Vous vous trom- 
pez, monsieur, sur tous ces points : je ne suis 
point homme de lettres : je le fus pour mon mal- 
heur; depuis long -temps j’ai cessé de l’être; rien 
de ce qui se rapporte à ce métier ne me convient 
plus. Les grands éloges ne m'ont jamais flatté ; au- 
jourd'hui surtout que j’ai plus besoin de consola- 
tion que d’encens, je les trouve bien déplacés : 
e*cst comme si, quand vous allez voir uu pauvr* 
malade , au lieu de le pans^, vous lui faisiez des 
complimcns 

J'ai livré mes écrits à la censure publique ; elle 
les traite aussi sévèrement que ma personne : à la 
bonne heure ; je ne prétends point avoir eu rai- 
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son ; je sais seulement’que mes intentions étaient 
assez droites, assez pures, assez salutaires, pour 
de\'oir m’obtenir quelque indulgence. Mes er- 
reurs peuvent être grandes; mes senliraens au- 
raient dû les racheter. Je crois qu’il y a beaucoup ' 
de choses sur lesquelles on n’a pas voulu m’en- 
'tendre : telle est, par exemple, l’origine du droit 
naturel , sur laquelle vous me prêtez des senti- 
mens qui n'oîit jamais été les miens. C’est ainsi 
qu’on aggrave mes fautes réelles de toutes celles 
qu’on juge à propos de m’attribuer. Je me tais 
devant les hommes, et je remets ma cause entre 
les mains de Dieu, qui voit mon cœur. 

Je ne répondrai donc point , monsieur, ni aux 
reproches que vous me faites au nom d autrui , ni 
aux louanges que vous me donnez de vous- 
même; les uns ne sont pas plus mérités que les 
autres. Je ne vous rendrai rien de pareil, tnnt 
parce que je ne Vous connais pas que parce que 
j’aime A être simple et vrai en toutes choses. Vous 
vous dites chirurgien : si vous m’eussiez parlé bo- 
tanique , et des plantes que produit votre contrée j 
vous m’auriez fait plaisir, et j’en aurais pu causer 
avec vous : mais pour de mes livre?, et de toute 
autre espèce de livires, vous m’en parleriez inuti- 
lement, parce que je ne prends plus d’intérêt à 
tout cela. Je ne vous réponds point en latin, par 
la raison ci-devaiU énoncée; il ne me reste d» 
cette langue qu’autanl qu'il en faut pour entendre 
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-les phrases de Linnæus. Recevez , monsieur, mes I 
très-humbles salutations. i 

754 ♦ A M. LE MARQUIS DE MiRASEAU. 

I 

Calais, le aa mal 1 767. | 

J’arrive ici, monsieur, apres bien des aven- 
tures bizarres, qui feraient un détail plus long I 

qu’amusant. Je voudrais de tout mon cœur aller ' 

•finir mes jours au château de Trye; mais, pour 
entreprendre un pareil établissement, il faudrait 
plus de certitude de sa durée que vous ne pouvez 
la donner. Je ne vois pour moi qu’un repos stable, 
c’est dans l’état de-Venise; et, malgré lïmmensité 
du trajet, je suis déterminé à le tenter. Ma situa- 1 
tion , à tous égards, me forcera à des stations que 
je rendrai aussi courtes qu’il me sera possible. Je 
désire ardemment d’en faire une pelite à Paris 
pour vous y voir, si j’y puis garder l’incognito 
, convenable, et que je sois assuré que ce court sé~ 

. jour ne déplaise pas. Permettez que je vous con- l 

^ suite là-dessus, résolu de passer tout droit et le I 

promptement qu’il me sera possible , si vous 
jugez que ce soit le meilleur parti. Je ne vous en i 
■ dirai pas davantage ici, monsieur; mais j'attends — | 
^ avec empressement de vos nouvelles, et je compte I 
m’arrêter à Amiens pour cela. Ayez la bonté de I 
‘ m’y répondre sous le couvert de M. Barthélemi 
‘ Midy', iiégociaftt. Cette réponse réglera ma mar- 
^ che. Puisse-t-elle, monsieur, me livrer à l’ardent 
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désir que j’ai de voir et d embrasser le respectable 
ami des hommes ! '■ 

755. A M. DU PbYROU. 

I i" Calais, le 22 mai ijG J. 

. J’ ARRIVE ici transporté de joie d’avoir La com- 
munication rouverte et sûre avec mon cher hôte, 
et de n’avoir plus l’espace des mers entre nous. Je 
pms demain pour Amiens, où j’attendrai de vos 
nouvelles, sous le couvert de M. Barthélcmi 
Midy, négociant. Je ne vous en dirai pas davan- 
tage aujourd’hui; mais je n’ai pas voulu tarder à 
rompre , aussitôt qu’il m’était possible , le silence 
forcé que je garde avec vous depuis si long-temps. 

756. A M. LE MARQUIS DE MiRABEAU. 

Amiens, le 2 juin 1767. 

J’ai différé, monsieur, de vous écrire jusqu’à 
ce que je pusse vous mai'quer le jour de mon dé- 
part et le lieu de mon arrivée. Je compte partir 
demain , et arriver après-demain au soir à Saint- 
Denis, où je séjournerai le lendemain vendredi 
pour y attendre de vos nouvelles. Je logerai aux 
Trois Maillets. Comme on trouve des fiacres à 
^nt Denis, sans prendre la peine d’y venir 
%us-inême, il suffit que vous ayez la bouté d’en- 
voyer un domestique qui nous conduise dans l’a- 
sile hospitalier que vous voulez bien me destiner. 
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n m’a été impo$siBle de- rester incofa nU| comme js 
l’avais désiré, et je crains bien que imoiii nomme 
me suive à la piste. A tout événement , quelque 
nom que me donnent les autres , je preiidi-ai celui 
de M. Jacques, et c’est sous ce nom que vous* 
pourrez me faire demander aux Trois Maillets:^ 
Rien négale le plaisir avec lequel jeiyais biabjtcr 
votre maison , si ce n est le tendre emprèsaBmeiii 
que j ai d’en embrasser le vertueux maitrcvi 

•J ' . . 

7.57. A M. DU Peyrou. 


Le S juin 1 • 

Je n’ai pu, mom cher hôte, attendre, comme 
je 1 avais compté, de vos nouvelles à Anciens. Les 
honneurs publics qu’on a voulu m y rendre , et 
mon séjour en cette ville, devenu trop bruyant, 
par les empressemens des citoyens et des mili- 
tâmes, m’out- forcé de m’en éloigner au bout de 
huit j.ours. Je suis maintenant chez le digne ami 
des hommes, où, après une si longue interrup- 
tion, j attends enfi^ quelques motsdovôus^ Mou 
^ intention est de ne rien épargner pour avoir avec 
vous une entrevue dont mon cœur a le plus grand 
besoin; et si vous pouvez venir jusqu’à Dijon, je 
partirai pour m y rendre à la réception de vcftre 
réponse , pleurant d attendrissement et de joie||u 
seul espoir de vous embrasser. Je ne vous en dinn 
pas ici davantage. Ecrivez moi sous le couvert de 
id. le marquis de Mirabeau à Paris*. Votre lettre 
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me parviendra. Je vous embrasse de tout mon 
cœur. 

T’58. A M. LE MARQUIS DE IV^IRABEAU. 

Fleury (*), ce rendredi à midi, 5 juin 1767. 

Il faut, monsieur, 'jouir de vos bontés et de 
vos soins, et ne vous remercier plus de rien. L’air, 
la maison, le jardin, le parc., tout est admirable; 
et je me suis dépêché de m’eiaparer de tout par la 
possession , c’est-à-dire par lu jouissance. J’ai par- 
couru tous les environs , et au retour j ai trouvé 
M. Garçon qui m'a tire de ,peiue sur votre retour 
d’hier, et m'a donné l'espoir de vous voir demain. 
Je ne veux point me laisser clonner d’inquiétudes; 
mais, quelque agréable et dg uce que me soit l’ha- 
b'ttation de votre maison, mini intention est toa- 
•jouTS de les .prévenir. Mille très- humbles' saluta- 
,tiuns et respects de mademorisclle Le Vasseur, 

t . , * ^ , r ' ' ' 

n. Q. AU MÊME. 

: \ . .i ■ \ ^ 1 ! • 

• ” mardi, 9 jinu ^767. • 

^ Votre présence , tgonsieo r, voire noble bospî- 
talitëÿ ^os bontés de toute espèce, ont mis le 
comble aut sentiraehs que m'avaient inspirés vos 
écrits et vos lettres. Je vous î'.uis attaebé par tous 
les liens qui peuvent , rendre un homme respeç- 

^/MaMont de câtn|ia^e du iU'de'MiraLeaa,'daa» le 

dêaz Paii*- '1 ; 
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table et cher à un autre; mais je suis venu d An- 
gleterre avec une résolution qu’il ne lucjt pas 
même permis de changer, puisque je ne saurais 
devenir votre hôte à demeure sans contracter des 
oljligations quil n'est pas en mon pouvoir ni 
même en ma volonté de remplir; et, pour ré- 
pondre une fois pour toutes à un mot que vous 
m’avez dit eu passant, je vous répète et vous dé- 
clare que jamais je ne rcprentlrai la plume pour 
le public, sur quelque sujet que ce puisse êti-e; 
que je ne ferai ni ne laisserai rien imprimer de 
moi avant ma mort, même de ce qui reste encore 
en manuscrit; que je ne puis ni ne veux rien lire 
désormais de ce qui pourrait réveiller mes idées 
éteintes, pas même vos propres écrits; que dès à 
présent je suis mort à toute littérature, sur quel- 
'que_sujct que ce puisse être , et que jamais rien ne 
me fera changer de re'solution sur ce point. Je suis 
assurément pénétré pour vous de reconnaissance, 
mais non pas jusc|u’à vouloir ni pouvoir me tirer 
de mou auéanlissempnt mental.- N'attendez rien 
de moi, à moins que^, p^.ur mes péchés, je ne dc- 
yienue enqjcrçur ou roi ; encore ce que je Jérai 
dans ce cas serà-t-ilj moins pour vous qué^ pqur 
^mes peuples, puisque en pareil cas d’quand jé’ne 
^vüus devrais rien, jp ne le ferais pas moins'.' . 

En outre, quoi que vous puissiez faire, au Bi- 
gnon je serais chez (vous ^ et je ne puis être à moü 
aise que chez moi ; j e searais dans le ressort du par- 
lement de Paris, q«ii, par raison de convenance, 
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■peul, au moment qu’on y pensera le moins faire 
une excursion nouvelle in anima vili : je ne veux 
pas le laisser exposé à la tentation. 

J’irais pouitant voir votre terre avec grand 
plaisir si cela ne faisait pas un détour iiiulilc, et 
si je ne craignais un peu , quand j’y serais , d’avoir 
la tentation d’y rester : là-dessus toutefois votre 
volonté soit faite; je ne résisterai jamais au bien 
que vous voudrez me faire, quand je le s<-ntirai 
conforme à mon bien réel ou de fantaisie ; . car 
pour moi c’est tout un. Ce que je crains n’es* pas 
.de vous être obligé, mais de vous être inutile. 

Je suis très-surpris et très en peine de ne rece- 
voir aucune nouvelle d’Angleterre, et surtout de 
Suisse, dont j’en attends avec inquiétude. Ce re- 
tard me met dans le cas de faire à vous et à moi le 
plaisir de rester ici jusqu’à ce que j’çu aie reçu, et 
par conséquent celui de vous y embrasser quel- 
quefois encore, sachaul que 1(!S œuvres de miséii- 
corde plaisent à votre cœur. Je remets donc à ces 
doux momens ce qu’il me reste à vous dire, et 
surtout à vous remercier du bien que vous m’avez 
procuré dimanche au soir, et que pai-.la manière 
dont je l’ai senti je mérite d’avoir encore. V,a^e, 
et me aina. • 

760. — ^ A M. Dü Peyrou. ’ , 

. y . 10 juin 1767. 

Je reçois, mon cher hôte, .votre n® je n’ài 
point reçu les trois précédens. Je veux. supposer, 

€orrc«poodaace. ^8 
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pour ma consolation, qne la goutte n’est point 
venue, et que, selon vos ammgemens, vous arri- 
verez aujourd liui ou demain à Paris. Cela élant, 
allez, ^’c vous supplie, au Luxenihourg voir M. le 
marquis de Miial>eau; vous saurez par lui de mes 
nouvelles. Il n’est prévenu de rien, parce que je 
ne l'ai pis vu depuis la réception de votre lettre; 
mais il suffira de vous nommer. Ne sachant si 
cette lettre vous parviendra, je n’en dirai pas ici 
davantage. Je vous ombrasse de tout mon cœur. 

Si par hasard M. le marquis de Mirabeau n’é- 
tait pas chez lui, demandez M. Garçon, sou se- 
crétaire. 

76t. A M. LE MARQUIS DE MlRABEAU. 

• Ce vcDdredi, 19 juin 176^. 

Je lirai votre K^Te , puisrpre vous le voulez ; • en- 
suite j’aurai à vous remercier de l’avoir lu : mais 
il ne résultera rien de plus de cette lecture que la 
•confirmation des sentimens que vous m’avez ins- 
•pirés, et de mon admiration pour votre grand et 
profond génie, ce que je me permets de vous dire 
•en passa lit et seulement une fois. Je ne vous ré- 
ponds pas même de vous suivre toujours, parce 
'qu il Wa toujours été. pénible dc^puuscr, fatigant 
•de suivre les pen.sées des autres, et qu’à présent 
je ne le puis plus du tout. Je ne vous remercie 
'point, mais je sors de votre maison fier d’y avoir 
'■'été admis, et plus désireux. que jamais de con- 
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server les bontés et Idinitié du maître. Bu reste, 
quelque mal qtie vous pensiez de la sensibilité 
prise pour toute nourriture, c’est Tunique qui 
m’est restée; je ne vis plus que par le cœur. Je 
veux vous aimer autant que je vous respecte : c’est 
beaucoup; mais voilà tout; n'atteudez ^amais de 
moi rien de plus. J’emporterai si je puis votre li^^’c 
de plantes; s’il ra’emJjarrasse tiop, je le laisserai, 
dans Tespoir de revenir quelque jour le lire plus â 
mon aise. Adieu, mon cher et respectable hôte; je 
pars plein de vous, et content de moi, puisque 
l’emporte votre estime et votre amitié. » 

762. — 'a M. du Peyrou. 

< 

An cLftteau de Trye, le ai juin 1767. 

Parrivb heureusement, mon cher hôte, arec 
M. Coîndct, qui vous rendra compte de l’état des 
choses. J’espère, les premiers embarraslevés, pou- 
voir couler ici des jours assez tranquilles, sous la 
protection du grand prince qui me donne cet asile. 
Donnez-m’y souvent de vos nouvelles, cher ami; 
vous savez combien elles sont nécessaires à mon 
bonheur. Vous pouvez remettre vos lettres à 
M. Coindet , ou les faire mettre à la poste sous 
cette adresse ; A M. Manoury , lieutenant des 
chasses de M. le prince de Conti, pour remettre 
à M. Renou, au château de Trye , par Gisors. 
Quand vous aurez quelque paquet à me faire tc- 
uir, il y a un carrosse de Gisors qui va à Paris 
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tous les mercredis , et revient tous les samedis . 
mais je ne sais pas où en est le bureîhi à Paris; 
cela n’est pas difficile à trouver; il faut se servir 
par le carrosse de la môme adresse. M. Goiiidet 
va partir, je suis très-pressé; je finis en vous em- 
brassant de tout mon cœur. 

763. A M. LE MARQUIS DE MiRABEAU. 

Trye-le-Chûte«ku, le a 4 juin 

J’espér.vis, monsieur, vous rendre compte un 
^eu en détail de ce qui regarde mon arrivée et 
mon habitation ; mais une douleur fort vive qui 
me tient depuis hier à la jointure dm poignet me 
donne à tenir la plume utic difficulté qui me force 
d'abréger. Le château est vieux , le pays est agréa- 
ble, et j’y suis dans un hospice qui ne me laiss^ 
rait rien à regretter, si je ne sortais pas de Fleury. 
J ai apporté votre livre de plantes dont j’aurai 
grand soin ; j’ai apporté vo+re Philosophie rurales, 
que j’ai essayé de lire et de suivre sans pouvoir en 
venir à bout : j'y reviendrai toutefois. Je réponds 
de la bonne volonté, mais non'pas du succès. J’a* 
aussi apporté la clef du parc ; j’étais en train d’em- 
porter toute la maison ; je vous renverrai cette clef 
par la première occasion. Je vous prie de me gar- 
der le secret sur'mon asile; M. le prince de Conti 
le désire ainsi, et je m’y suis engagé. Le nom de 
Jacques ne lui ayant pas plu, j'y ai substitué celui 
que je signe ici, et sous lequel j'espère , monsieur, 
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recevoir de vos nouvelles à l’adresse suivante. 
Agréez, monsieur, mes salutations très-humbles. 
Je vous révère et vous embr-asse de tout mon cœur. 

Renou. 

764* A MlLORn Harcoukt. 

Le 10 juillet 17G7. 

Je reçois seulement en ce momcut, milord, la 
lettre que vous m’avez fait riionneur de m’écrire 
le 7 mai , et le billet que vous m’avez envoyé sous 
la même date. En vous remerciant de Tune et cîc 
l’autre, et en vous réitérant mes très-humbles ex- 
cuses de la peine que vous avez bien voulu pren- 
dre en ma faveur, permettez qu’étant éloigné de 
vous je prenne la liberté de me recommander à 
l’honneur de votre souvenir, de vous assurer que 
vos bontés ne sortiront point de ma mémoire, et 
de vous renouveler les protestations de ma recon- 
naissance et de mon respect. 

Je vous demande la permission , milord, de ne* 
point dater, quant A présent, du lieu de ma re- 
traite ; et de ne plus signer un nom sous lequel 
j’ai vécu si malheureux. Vous ne tarderez pas 
d'être instruit de celui que j’ai pris, et sous lequel 
je vous rendrai désormais mes hommages, si vous 
me permettez de vous les renouveler quclquefois.- 
Si vous m honorez d’une réponse, M.^Vatelet est 
à portée de me la faire passer, 

rr' a8’.-' 




Digilized CoogU 


33 » 


C0RRE5P0XDÀIfCE-} 


765. A M. DU Peyrou. . 

W ' 

Xe 32 juillet 1767. 

Jb suis, mon cher fi6te, dans les plus grandes 
alarmes de n’avoir aucune nouvelle de vous de- 
puis votre départ. Si vous m’avez écrit, fl faut 
que vos lettres se soient dévoyées, et je n’imagine 
que la goutte qui ait pu vous empêcher d’écrire. 
Cette idée me fait frémir, en pensant à ce que 
c’est que d’être pris de la goutte hors de chez soi , 
et peut-être même en route dans un cabaret. Ah ! 
cher ami ! si je le croyais bien , si je savais où , rien 
ne m’empêcherait d’aller vous y joindre; votre si- 
lence me tient dans une angoisse d’autant plus 
cruelle que, dans le doute, je mets toujours les 
choses au pis. De grâce, si ma lettre vous parvient, 
en quelque état que vous soyez , faites-moi écrire 
un mot; faites-le écrire à double, l’un où je suis, 
directement à mon adresse que'vous savez, et 
Tautre à l’adresse de M. (^ioindet, que vous savez 
aussi. Il est ctoiinaut que je ne saclie ou que je ne 
me rappelle pas votre nom de baptême : cela me 
tient en quelque embarras pour vous distinguer , 
en écrivant à M. du Peyrou d’Amsterdam, à qui 
j’adresse cette lettre. Je n’ai pas le courage de vous 
parler de moi jusqu'à ce que j’aie de vos nouvelles. 
Donnez -m’en, je vous .conjure, le plus tôt que 
vous pourrez. Adieu, mon cher hôte : puisse la 
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Providence vous conduire et vous ramener heu- 
reusement! 

7G6. A M. LE MARQUIS DE MlBABEAU. 

Trye, le a6 juillet 1767. • 

J'aurais dù , monsieur , vous écrire en recevant 
vortre dernier billet; mais j'ai mieux aimé tarde* 
quelques jours encore à réparer ma néj^ligcnco, 
et pouvoir vous parler en même temps du livre ( 1 ) 
que vous m’avez envoyé. Dans l’impossibilité de 
le lire tout entier, j’ai choisi les chapitres où l’au- 
teur casse les vitres, et qui m’ont paru les plus 
importans. Cette lecture m’a moins satisfait que 
je ne m’y attendais ; et je sens que les traces de 
mes vieilles idées , racornies dans mon cerveap 
ne permettent plus à des idées si nouvelles d’y 
faire de fortes imjiressions. Je n’ai jamais pu bien 
entendre ce que c’était que cette évidence qui sert 
de base au despotisme légal, et rfen ne m’a paru 
moins évident que le chapitre qui traite de toutes 
ces évidences. Ceci ressemble assez au système de 
l’abbé deSaint-Pierre,qui prétendait que la raison ^ 
humaine allait toujours eu se perfectionnant, at- 
tendu que chaque siècle ajoute ses lumières à celles 
des siècles précédens. Il ne voyait pas que l’en- 
tend* ment humain n’a toujours qu uuc môme me- 

(i) L’Ordre nature/ et essentiel des Sociétés politiquet (1767, 
in 4 ”, O** ^ in-i 3 ) , par Mercier de La Rivièie, aïkcian kv- 
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sure et très-étroite, qu’il perd d’un côté tout au- 
tant qu’il gagne de l’autre, et que des préjugés 
toujours renaissans nous ôtent autant de lumières 
acquises que la raison cultivée en peut remplacer. 
Il me semble que l’évidence ne peut jamais être 
dans les lois naturelles et politiques qu eu les con- 
sidérant par abstraction. Dans un gouvernement 
particulier , que tant d’élémpns divers composent, 
cette évidence disparaît nécessairement. Car la 
science du gouvernement n’est qu’une science de 
combinaisons, d’applications et d exceptions, se- 
lon les temps, les lieux, les circonstances. Jamais 
le public ne peut voir avec évidence les rapports 
et le jeu de tout cela. Et, de grâce, qu’arrivera- 
t-il? que deviendront vos droits sacrés de propriété 
dans de grands dangers, dans des calamités ex- 
traordinaires, quand vos vJileurs disponibles ne 
suffiront plus, et que le salus popuU supreina lex 
esta sera prononcé par le despote? 

Mais supposons toute cette théorie des lois na- 
turelles toujours parfaitement évidente , même 
-dans ses applications, et d’une clarté qui .se pro- 
portionne à tous les yeux; comment des philo- 
sophes qui connaissent le cœur humain peuvent- 
ils donner à cette évidence tant d’autorité sur les 
actions des hommes? comme s’ils ignoraient que 
chacun se conduit très-rarement par ses lumières 
et très-fréquemment par ses passions. On prouve 
que le plus véritable intérôt du despote est de gou- 
verner légalement, cela est reconnu dans tous les 
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femps; mais qui est-cè qui se conduit sur ses plus 
rrais mtérêts? le sage seul, s’il existe. Vous faites 
donc, messieurs, de vos despotes autant de sages. 
Presque tons les hommes connaissent leurs vrais 
intérêts , et ne les suivent pas mieux pour celar. 
Le prodigue qui mange ses capitaux sait parfaite- 
ment qu’il se ruine, et n’en va pas moins soir 
ti'ain : de quoi sert que la raison nous éclaire 
quand la passion nous conduit? 

Video meliora proboquo. 

Détériora sequor. 

Voilà ce que fera votre despote, ambilieuty 
prodigue, avare, amoureux, vindicatif, jaloux, 
iaiblej car c’est ainsi qu’ils font, tous, et que nous 
faisons tous. Messieurs, permettez-moi de velus le 
dire, vous donnez trop de force à vos calculs, et 
pas assez aux penchans du cœur humain et au 
jeu des passions. Votre système est très-bon pour 
les gens de l'Utopie} il ne vaut rien pour les eu- 
fons d’Àdam, 

Voici, -dans mes vieilles idées, le grand pro*' 
blcino en politique', que je compare à celui de la 
quadrature du cercle en géométrie, et à celui des 
longitudes eu astronomie : Trouver une forme 
de gouvernement gui mette la loi au-dessus de 
Thomme. 

Si cette forme est trouvable, cherchons -la et 
tâchons de l’établir. Vous prétendez, messieurs*, 
trouver cette loi dominante dans l’évidence des- 
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autres. Vous prouvez trop; car cette évidence a 
dû être dans tous lés gouveruemens, ou ne sera 
jamais dans aucun. 

Si malheureusement cette forme n’est pas trou- 
vable, et j’avoue ingénument que je crois qu’elle 
ne l’est pas , mon avis est qu’il faut piisser à l autre 
extrémité, et mettre tout d’un coup l’homme au- 
tant au-dessus de la loi qu’il peut l ètre, par con- 
séquent établir le despotisme arbitraire et le plus 
arbitraire qu’il est possible : je voudrais que le 
despote pût être dieu. Eu un mot , je ne vois point 
de milieu supportable entre la plus austère démo- 
cratie et le hobbisme le plus parfait : car le conflit 
des hommes et des lois, qui met dans l’état luie 
guerre intestine continuelle , est le pire de tous les 
états politiques. 

Mais les Caligula, les Néron, les Tibère! 

Mon Dieu!... je me roule par terre, et je gémis 
d’ètre homme. 

Je n'ai pas entendu tout ce que vous avez dit 
des lois dans votre livre, ce qu’en dit l’auteur 
nouveau dans le sien. Je trouve qu'il traite un peu 
légèrement des diverses formes de gouvernement, 
bien légèrement surtout des sufl’rages. Ce qu'il a 
dit des vices du despotisme électif est très-vrai, 
ces vices sont terribles. Ceux du despotisme héré- 
ditaire, qu’il n’a pas dit, le sont encore plus. 

V oici uu second problème qui depuis long-* 
temps m’a roulé dans lesprit : 

2 rouver dans le despotisme arbitraire une 
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forme de succession qui ne soit ni élective ni hé- 
réditaire, ou plutôt qui soit à la fois l une et l’au- 
tre , et par laquelle on s’assure, autant qu'il est 
possible, de n’avoir ni des Tibère ni des Néron. 

Si jamais j’ai le mallieur de m’ocruper dere- 
chef de cette fulle idée, je vous reproclierai toute 
ma vie de m’avoir ôté de mon râtelier. J’espère 
que cela n’arrivera pas; mais, monsieur, quoi 
qu’il arrive, ne me parlez plus de votre despo- 
tisme légal. Je ne saurais le goûter ni même l’eu- 
tendre; et je ne vois là que deux mots contradic- 
toires, qui réunis ne signifient rien pour moi. 

Je connais d’autant raôins votre principe de 
population, qu’il me paraît inexplicable en lui- 
même, contradictoire avec les faits, impossible à 
concilier avec l’origine des nations. Selon vous, 
monsieur, la population multiplicative n’aurait 
du commencer que quand elle a cessé réellemenL 
Dans mes vieilles idées , sitôt qu’il y a en pour un 
sou de ce que vous appelez richesse ou valeur dis- 
ponih'e, sitôt que s'est fait le premier échange, la 
population multiplicative a dû cesser; c’est aussi 
ce qui est arrivé. 

Votre système économique est admirable. Rien 
n’est plus profond, plus vrai, mieux vu, plus 
utile. Il est plein de grandes et sublimes vérjités 
qui transportent. Il s'étend à tout : le champ est 
vaste; mais j’ai peur qu il n’aboutisse à des pays 
bien diftërens de ceux où vous prétendez aller, 

J’ai voulu vous marquer mon obéissance en 
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FOUS montrant que je vous avals du moins pap- 
couru. Main tenant J illustre ami des hommes et le 
jnien , je me prosterne à vos pieds pour vous con- 
jurer d’avoir pilié.de mon état et de iws malheurs, 
de laisser eu paix ma mourante tète,, de n’y plus 
réveiller des idées presque éteintes, et qui ne peu- 
vent renaître que poim m’ahîraer dans de nou- 
veaux goufl’res de maux. Aimez -moi toujours., 
mais ne m’envoyez plus de livres, n’exigez plus 
.que j’cu lise; ne tentez pas même de m’éclairer si 
je m’égare ; il n’est plus temps. On ne se convertit 
point sincèrement à mon âge. Je puis me trom- 
per , et vous pouvez me convaincre, mais non pas 
me persuader. D ailleurs, je ne dispute jamais^ 
j’aime mieux céder et me taire : trouvez bon que 
je m’en tienne à cette résolution. Je vous em- 
brasse de la plus tendre amitié et avec le plus vrai 
jD?spect. . • . 

767. — A M. DU Pevrou,. 

. ; , J.e I*' août iy6ÿ. 

• Si, comme je l’espère, mon très-cher hôte, 

. vous avez reçu ma lettre précédente, vous y au- 
rez vu combien j’avais besoin de la vôtre du 20 ' 

pour me trauquiliser sur votre voyage. Grâce à ' 
Dieu, vous voilà arrivé exempt de goutte; et, j 
quand même elle vous prendrait oü vous êtes, ce I 

xpii, je me flatte, n’a’rivera pas, j’en serais moins ' 

effrayé que de vous savoir arrêté en route dans une ' 

auberge, malheur que j’ai craint dans ce« circons- ' 
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tances par-Jessus tout. Si votre vie ambulante de 
cette année ]>ouvait , pour cette fois , vous exemp- 
ter de la goutte, je ne désespérerais pas qti’avcc 
vos précautions et la botanique vous n’en 'fussiez 
peut-être délivré tout-à-fait. Ainsi soit-il! - 

Je' ne vous dirai pas ce qni s’est passé ici de- 
puis votre départ; peut-être cela changera-t-il 
avant votre retour. Son altesse , qui malheurense- 
meut a fait un voyage j- doit revenir dans 'peu de 
jours.- • • 

J’écris, comme yoos le désirez, â Douvres; 
mais je tire un mauvais augure, pour le sort des 
iettres-dcrchange, de ce quo votre lettre ne vous 
a pas été renvoyée. S', vous’ m eussiez' consulté 
quand vous la files partir ,qe vous aurais conseillé 
d’attendre une autre occasion. J’espère que vous 
aurez été plus heureux A retirer l’o^ra.’ 

. Je suis' encore incertain sm la meilleure voie 
pour avoir recours A vos banquiers, c’est-A-dire 
sur le meilleur nom à prendre. Comme Cela né 
presse point du tout, nous aurons le temps d’en* 
délibérer, S’il no voiis était p,'».s incommode de 
vous charger vons-raème du semestre échu quand 
vous vi«:ndrez me voir, cela ferait que, n’dyant 
rien à recevoir d’eux jusqu’à l’année prochaine, 
j’aurais tout le temps de penser aux meilleurs ar- , 
rangemens pour cela. En attendant, il est à croiré 
que l’affaire' de la pension sera déterminée dé ma- 
nière ou d’autre; ellë ne l’eàt pas jusqu'ici. 

Je comprends que celle de vos affaires ’qué 

Correspondance, ^9 





\ 
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‘ ^vo^s jivez terininée.lu prenn^re où vous -^tes est 
.celle. d’autinji, et jervods reconnais liicti lA. ‘Tâ- 
chez, cher api, dto'i'aijgcr si solidement les vô- 
tres que vous n ayez pas souvent de pareils voya- 
ges à faire. H vaut encore mieux s’aller promener 
au creux du vent par la pluie , qu'eu Hollande par 
. le beau temps. . . 

-Je n’ai ici ni carte, ni livres, ni instructions, 

. pouTjVOtre route 5 mais je -suis très- sûr '.que vous 
pouvez venir ici en droiture sans avoir besoin de 
passer par Paris. Je crois que Beauvais n’est pas 
fort éloigné de. votre route ; il y. en a une de Beau- 
vais à Gisprs, et la distance de ces deux villes 
qu’est quê de, rsitt' lieues ; les mêmes chevaux de 
ppsfojies font^ &,ce qU’on mi’a dit. Ce château est 
,sfo làiuiâme route, ou du moins très -près et seu- 
lement à demi-lieue de Gisors. Véus pouvez aisé- 
ment vous arranger pour y venir mettre pied à 
ler^e, et vous enverrez voU’é voiture et vos gens è 
Gisors: ^ ' 

Je vous prie de dire pour^moi mille choses à 
ntonsicur et madame Rcy. Voyez aussi, de grâce, 
ma petite -filleule ; embrassez-la de ma part. Je se- 
rais bien aise d’avo.ir à votre retour quelques dé- 
tails^ la figure et le caractère de cette chère ent- 
font} elle.a<çinq.ans passés; ôn doit commencer 
' d’y voir.quelque chose. , 

J'attends; de vos nouvelles avec la pins 'vive 
impatience; instruise '<>moi le plus tôt que vous 
po|un:«z dutemps de yotre départ ,-ct^ s'il sc peut , 
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de celai de votEc arrivée. Cette Idée me iait d'a- 
vance. tressaillir de joie. Ma sœur vous baise iesi 
mains ^ et partage mou empressement. Adieu.,. 
mon cher hôte,. je vous embrasse de tout mon. 
cœur. ' ' , 

Né pourriez-vous point. trouver où vous êtes: 
Y Agrostographia , Traité des Gramen de 

Scheuzer? H est impossible de l'avoir à . Paris. Si 
vous -pouviez' aussi trouver lu Mélhçde de Lud- 
wig y ou quelque autre bon livre de botanique, 
vous me l’ericz grand plaisir. Lrs;mieus sont eu 
Angleterre avec mes guenilles, et I on ne se presse 
pas de me les renvoyer. 

768. — A M. Ghanville. 

De France, le 1*' août 17G7. 

Si j’avais ou, monsieur*, l’honneur de vous 
écrire autant de fois que je l’ai résolu , vous aurie?^ 
été accablé de mes lettres; mais les tracas d'uuo 
vie ambulante , et ceux d'une multitude de surve-. 
nans ont absorbé tout mon temps, jusqu'à ce que 
je sois parvenu à obtenir un asile un peu plus 
üanquille. Quelque agréable qu’il soit; j’y. sens 
souvent, monsieur, la privation de votre voisi- 
nage et de voire société, et j'en remplis souvent 
la solitude du souvenir de vos bontés pour, moi. 
Peu s’en est fallu que je ne sois retourné jouirjde'- 
tout cela chez mon ancien et aimable hôte; mais 
la manière dont “VOS papiers publics ont parlé de 
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ma retraite m’a dcterrainé à la faire eutière, et à 
exécuter un projet dont vous avez ét’ le premier 
confident. Je vous disais alors qu'en qucl([ue lieu 
que je fusse je ne vous oublierais jamais ; j’ajoute 
maintenant qu’à ce souvenir si bieü dû se joindra 
toute ma vie le regret de l’entretenir de si loin. 

Permettez du moins que te regret soit tcinjïéi-é 
par le plaisir de vous demander et d’apprendre 
quelquefois de vos nouvelles, et à réitérer de 
temps en temps les assmances de ma reconnais- 
sance et de mou respect. 

^69. — A M. GnŸ, ^ 


Ecrite de Normandie, k G août 1 7G7. 

Remerciez mon excellente amie, madame de 
La Tour, de son petit billet, et dites -lui que les 
premiers épanoui.sseraens^ de mon cœur seront 
pour elle.; je ne peux rien de plus quant à pré- 
sent. Elle, m’avait envoyé son adresse ; mais sa 
lettre est restée avec mes papiers, et il m’est im- 
possible de m’en ressouvenir. 


770. ' — A M. LE MARQUIS DE MiRABEAÜ. 



- Trye, le 12 août >767. 


• i Je, fuis ^igé, monsieur , que vous me mettiez 
dans le cas d avoir un refus à vous faire ; mais cc 
que vous me demandez est contraire à ma plus 
inébranlable résolution, môme à mesengagemens. 
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et VOUS pouvez être assuré que de ma vie une lî-- 
gne de moi ne sera imprimée de mon aveu. Pour 
ôter même une fois pour toutes les sujets de ten- 
tation , je vous déclare que dès ce moment je*re-' 
nonce pour jamais à toute autre lecture que des 
livres de plantes, cl meme à celle des al-ticlcsde 
vos lettres qui pourraient réveiller en mol des 
idées que je veux et dois étouiïer. Après cette dé* 
claration, monsieur, si vous revenez à la charge,' 
ne vous oflensez pas que ce soit inutilement. ' 
Vous voulez que je vous rende compte de la - 
manière dont je suis ici. Non, mon respecUtble 
ami, je ne déchirerai pas votre noble cœur- par un 
semblable récit. Les traitemens que j’éprouve en 
ce pîiys de la part de tous les luibitans sans e.vcep- 
tion, et dès l’instant de mon arrivée, sont t"op 
contraires à l’espuit de la nation et aux intentions 
du grand prince qui m’a donné cet hospice, pour, 
que je les puisse imputer qu'à un esprit de vertige 
dont je ne veux pas même rechercher la cause. 
l\iisseiit-ils rester ignorés de toute la terre! et 
puissé-jc parvenir moi- meme à les regarder comme 
nonavemus! *■ 'i 

Je fais des vœux pour 1 heureux vo}'age de ma 
bonne et belle compatriote que je crois déjà par- 
tie. Je suis bien fier que madame la comtesse ait 
daigné se rappeler un homme qui n’a eu qu'un 
moment I honneur de paraître à ses yeux, et dont 
les abords ne sont pas brillans; elle aurait trop à 
faire s’il fallait quelle gardât un peu des souve;- 
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nin <]ii'elle laisse à quiconque a eu lé bonheur de 
la voir. Recevez mes plus tendres embrassemens. 

’J’JW MADAME LA MARÉCHALE DE LUXEMBOURG. 

J 

Trye,le i6 août 1767. 

Jr< compte si parfaitement, madame la maré- 
chale, sur la continuation de toutes vos bontés 
pour moi, que je viens y recourir avec la plus 
parfaite conûancc, en vous suppliant d’obtenir 
de M. le prince de Conti la permission de quitter 
ce séjour, sans encourir sa disgrâce. J’ose désirer 
encore de savoir si le gouvernement approuve, 
ou non, que je m’établisse dans quelque coin du 
royaume , oü je puisse vivre et mourir en paix , 
sous-la protection de son altesse , ou si je dois con- 
tinuer ma route pour chercher *iii asile ailleurs. 
Je vous conjure,^ madame Ja maréchale, par une 
mémoire respectable et si chère à votre cœur ? de 
vouloir prendre les informations nécessaires pour 
me tirer de l’injcertitude où je suis'sur ce qu’il 
m’est permis de faire; car ma résolution est de 
n’acccptcr plus dé logement gratuit chez pe^ 
sonne. Le grand prince qui a bien voulu ra’cn ac- 
corder un sera mon dernier hôte, et je crois de- 
voir à l honneur qu’il ui’a fait de n’en accepter 
plus de personne un semblable. Mais, pour oser 
Aie donner un asile indépendant , il faut , quelque 
obscur et reculé quil soit, et quelque incognito 
que je garde , que j’aie quelque, sûietc d’y être 
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laissé èri paix. Ah^ madame * que je vous doive le 
repos des derniers jours de ma vio, il m’en parai- 

tra cent fois plus doux ! . • . i- - 

» « ■ ' ' 

7;-2s 1 — A M. LB MARQUIS DE MlRABEAU. 

Ce 22 août I jOy. , ^ 

‘ Je vous dois bien des remordmcns, monsieur^, 
pour votre dernière lettre, et je vous les fais de 
tout mon cœur. Elle ni’a tiré d’une grande peine; 
car, vous étant aussi sincèrement ji|liaché qué je 
le suis , je ne pouvais rester un moment tranquille 
dans Id crainte de vous avoir riéplu. Grâces à vos 
bontés, me voilà tranquillise sur ce point. Vous 
me trouvez grognon ; passe pour cela : je réponds 
du moins que vous ne me trouverez jamais in- 
^it; mais n’exigez rien de ma déférence et de 
mon amit ié contre la clause que j’ai le plus expres- 
sément stipulée; car je vous confirme, pour la 
dernière fois^ que ce serait inutilement. ' 

J’ai tort de n’avoir rien remis pour M. l'abbé ; 
mais ce tort n’est qu’extérieur et apparent , je vous, 
jure. Il me semble queues hommes de son ordre 
doivcntdevincr l'impression qu ils font sans qu’on 
la .leur témoigne. La raison même qui m’cm^ié- 
cbait de répondre à sa politesse est- obligeante 
pour lui , puisque c/était la crainte d'ôtfe en- 
U ainé dans des discussions que je me suis iriter* 
dites, et où j’avais peur do u’être pas le plus ftwi» 

Je vous dirai tout franchement que j’r.i parcowj'n ■< 

I 

‘ \ 

/ 
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cliez VOUS quelques pages tle son ouvrage, que 
vous aviez uégligemmonl laissé sur le bureau de 
• M.(iarçou , etque, sentant que je mordais un peu 
1 hameçon , je me suis dépêché de fermer le livre 
avant que j’y fusse tout-à-fait pris. Or^ prêchez 
et patiocinez tout à votre aise, je vous promets 
que je ne rouvrirai de mes jours ui celui-là, ni 
les vôtres, ni aucun autre de pareil acalnt : hors 
l’Aslrée , je ne veux plus que des livres qui m en- 
uuient, ou<qui ug prient que de mon foin. 

Je crains bien que vous n'ayez deviné li op juste 
sur la source de cè qui se passe ici, et dont vous 
ne sauriez même avoir l'idée; mais tout cela, u’é 
tant point dans l’ordi'e naturel des choses, ne four- 
nit point de consérjuence contre le séjour de la 
campagne, et ne lueii rebute assurément pas. Ce 
qu il faut fuir n’est ps la campgne ; mais les mai- 
sons des grands et des princes qui ne sont point 
les maîtres chez eux, et ne savent rien de ce qui 
s y fait. Mou malheur est, premièrement, d habi- 
ter dans un château, et non pas sous'un toit de 
cliaume; chez autrui, et non pas chez moi; et 
suitout d’avoir un hôte si élevé, qu’entre lui et 
moi il faut nécessairement des intermédiaires. Je 
sens bien qnil faut me détacher de l’espir d’un 
sort tranciuille et d’une vie rustique; mais je ne 
puis m’empêcher de soupirer en y songeant. Ai- 
luez-moi et plaignez- moi Ah! pourqiioî faut-il 
que j’aie fait des livres! j’étais si peu fait pour ce 
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triste métier I J’ai le cœur serré, je finis et vous 
embrasse. 

; ^ A M. D IvÉRKOIS, 

■ An cli&tcau de Trye, co a 4 août 1767. 

Je n’éli reçu que depuis peu de jours, mon bon 
atiii , votre lettre du 20 mai , adressée à Wootton : 
elle était dans le plus triste état du monde, à 
demi brûlée, et paraissant avoir été ouverte plu- 
sieurs fois : les pièces que vous y avez jointes., 
ayant grossi le paquet , ont augmenté la curiosité. 
Je ne sais pourquoi vous vous obstinez à m’en- 
voyer de pareilles pièces; peine qui ne peut ser- 
vir de rien ni à vous , ni à moi , ni à personne , et 
qui empêchera toujours que vôs lettres ne me par- 
viennent fidèlement. Quand vos affaires seront 
accommodées, apprenez -le -moi pour consoler 
mon cœur ; jusque-là ne me parlez que de vous. 

Lorsque je doutais que vous vinssiez me voir à 
Wooton , ce n’était pas de votre volonté que jé- , 
tais en peine, mais bien des obstacles que vous 
trouveriez à l’exécuter : soyez persuadé que, si 
vous m’étiez venu voir en Angleterre , de quelque 
manière que vous vous y fussiez pris, vous n’au‘ 
riez point passé Londres. Si jamais la concorde 
reuait parmi vous, j’ai lieu d’espérer que n’ayant 
plus à courir si loin , vôus aurez moins de diffi-, 
cultés à me joindre : M. du Peyrou vous en indi- 
quera les moyens quand U sera temp, et soyez 
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sûr que l’espoir de vnus embrasser est un de ceux 

qui me fout encore aimer la vie. 

Je ne sais comment j'avais oublié de vous ren- 
dre compte de l’affaire dont vous m'aviez chargé 
à Berlin; j’aurais juré de vous en avoir rendu 
compte il y a long-temps; car, dans inon premier 
moment de relâche, j’écrivis à cet effet à milord 
Maréchal; c’était précisément cjuand M. Michel 
venait d’étre nommé. Milord me répondit qu'il 
était aile exprès a Berlin pour parler aux ministres 
de votre affaire ; qu’il fallait nécessairement que 
vous vous adressassiez directement à eux ou au 
vice -gouverneur; que, depuis la nomination du 
dernier , U ne lui convenait plus de se mêler d’au- 
cune affaire qui regardât ^'euchfitcl en aucune 
sorte; qu il avait refusé au colonel Chaillct de se 
mêler d une affaire pareille à celle qu’il venait de 
proposer à ma sollicitation, et qu’il me priait de 
ne plus me charger à l’avenir dcrecommandations 
auprès de lui, de quelque espèce qu elles pussent 
être. Je ne doute pas qu’en vous adressant direc- 
tement au ministère, votre affaire ne passât sans 
diflicullé, d autant plus qu’elle a déjà été propo- 
sée, et qu’on est toujours bien vciiu dans cette 
cour-là quand on se présente avec de l’argent. En 
partant de 1 île de Saint-Pierre, je laissai vos pa- 
piers avec tous les miens à M. du Peyrou, des 
mains de qui vous les retirerez sans difficulté, 
quand il vous plaira. 

Je n ai laissé nuis papiers à l’île de Saint-Piçrro 
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qu'il m’importe de ravoir; mais ( omme j’aime tou- 
jours mieux (juils soient en mains amies (ju’en 
d’autres J si vous voulez les retirer en mon nom, 
vous ii Hvez qu’à m’envoyer la formule du billet 
qu’il faut que je fasse pour cela, et je vous l’en- 
veiTai sans délai. 1 

Comme, lorsque vos affaires publiques seront 
terminées, vous pourriez avoir quelque voyage à 
faire dans le pays où je suis, sans passer par Neu- 
châtel, je vous préviens que, si de Paris vous 
j)ouvez vous rendre au château de ïrye, près de 
(iisors, et demander M. Renou, il vous donnoni 
de mes nouvelles sûres. Gisors est à quinze petites 
Heucs de Paris, et il y a un carrosse public qui 
part de Gisors tous les mercTcdis, et de Paris tons 
les samedis , et fait la route en été dans un jour. 
Je vous embrasse, mon bon ami, de tout mon 
cœur, ainsi que tout ce qui vous est cher, et tous 
nos amis. 

M. du Peyrou étant tombé malade à Paris, cette 
lettre a été prodigieusement retardée. 

Ce 8 novembre. 

• ' ' f ' - * 

Autre retanl bien plus long; M. du Pc}tou 
^taut retombé malade ici , et y ayant été retenu 
plus de deux mois, vous pouvez juger si ces longs 
retards me tieunent en inquiétude, et me rendent 
vos promptes nouvelles n^estaircs sur les tristes 
choses que j’apprends. . .. • 


\ 
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774* " — 4 M, DU Peyrou. 

Le 8 septembre 1 76^. 

J'ai reçu avant hier au soir votre lettre du 3 ; 
malgré l’ouhli , elle avait été décachetée; mais 
l’enveloppe à milord Maréchal, qu’il a eu l’impru- 
dence de me laisser, ne l’avait point été. Que cela 
vous serve de régie quand vous m'écrirez. Je 
prendrai le parti de porter moi-même cette lettre 
à la poste; mais, comme cela sera remarqué, et 
qu’on y pouiToira pour la suite, je n’y reviendrai 
pas, et je vous dirai tout dans celle-ci., ’ 

Que j ’ai craint cette cruelle goût te, cruelle pour 
.'l'un et pôur l’autre , pour moi surtout à divers 
égards ! J’csj)ère encore que cette atteinte n’aura 
pas de suite-, et ne vous empêchera pas de mo 
venir voir. Mon excellent et cher hôte, ce sera la 
dernière fois que nous nous verrons; j'en ai le 
prcsseiitimeut tioj) bien fondé. Puisse ce dernier 
des heureux monu'ns de ma vie achever de vous 
d voiler le cœur de votre ami! ('oindet fera tous 
scs efforts pour venir avec vous ; évitez ce cor- 
tège; après ce q'ae je sais, ii empoisounerait mes 
plaisirs. J’étais sûr que, puisque vous jugiez 
propos de le consulter sur votre route , il lei ait eja 
.sorte de vous dégoûter de venir ici directement. 
11 vous aura embarrassé de traverses inutiles et de 
fausses difficultés des maître^de poste.^Gardez sa 
lettre, et monti'ez cet article à gens instruits, vous 
verrez ce qu’ils vous diront. 
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Mon cher liôlc, vous m’avez perdu sans le vou- 
loir, sans le savoir, et bien iniiocenm>cnt , mais 
sans ressource. Le coiicours*fortuil de mou voyage 
ici et du votre en Hollande a passé chez mes pT- 
sécuteurs poifr une affaire arrangée entre nous. 
On vous a cru chargé d’une négociation av (“C Rey. 
Le papier que vous avez adressé pour moi à 
Coindet par son canal les a encore effarouchés ; 
leur conscience agitée a lai me leurs tètes, et leur 
persuade toujours que j’écris. Connaissant si ]>eu 
le charme d'une vie oisive, solitaire et simple , ils 
ne peuvent croire qjic c’est tout de hon que j her- 
borise, que ces papiers et cos petits livws étaient 
destinés à coller et dessiner des plantes sur le 
tran.spurcnt ét j’ai vu clairement que Coindet, à 
qui j’ai parlé de cet emploi que j'en voulais faire, 
n’en a rierr cru. Tous ses propos, toutes ses ma- 
nœuvres , m’out dit tout ex qui se passait dans son 
âme et qu'il croyait bien caché; et ce Coindet, 
qui se croit si fin, n'est ({u’un fat. f*'icz-vous en- 
core moins qu’à lui à la dame à qui il vous a jné- 
seiité, et dont il est, envers moi, l’àme damnée. 
Elle m’a trompé six ans; il y en a deux qu’elle ne 
me trompe plus, et j’avais tout-à-fait rompu av'ec 
elle; M. le pi lnce de Conti , qui ne sait nen de 
tout cela, et poussé par {pielqu’un qui, pour 
mieux cacher son jeu, montre avoir peu de liai-, 
son ayec elle, m’a remis, pour ainsi dire, entre 
ses mains, comme en celles d’une amie, et elle fait 
usage de ce moyen pour m’achever. De mou cAlé, 
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profitant enfin de vos avis, je feins de ne rien 
voir J en m’étouffant le cœuf, je leur rends ca- 
resses pour caresses. 41s dissimulent pour me per- 
dre , et je dissimule pour me sauver; mais, comme 

“ y g'^gne rien, je sens que je rife saurais dissi- 
muler encore long-temps; il faut tôt ou tard que 
l’orÿgc crève. Tout ceci, vous surprend trop pour 
pouvoir le croire. Vous vous rappelez le vovage 
auprès de moi, 1 argent offert, le passe-port; et, 
ne devinant pas à quoi fout cela était destiné , 
votre lioiinête cœur demeure incrédule ; soit : je 
ne demande pas à vous persuader quant à pré- 
sent; mais je demande que vous suspendiez les 
actes de votre confiance en elle pour ce qui me re- 
garde, en attendant que vous sachiez si j’ai tort 
ou raison. 

Je crois que M. le prince de Conti et madam ' 
de Lu.vembourg , me voyant menacé de Lien des 
dangers, ont voulu sincèrement m’en mettre à 
couvert, en s’a.ssurant , à la vérité, de moi par des 
entours qui n’ont pas piuu suflisuns aux deux 
dames pour rassurer leur ami. On a donc suscité 
contre moi tonte la maison du prince, les prêtres, 
les paysans, tout le pays. Ou n'a pas douté, con- 
naissant la fierté de mou caractère, que je ne me 
dérobasse à l’opprobre avec promptitude et indi- 
giiatign. C’est ce que j’ai cent fois voulu faire, et 
que j’aurais fait à la fui peut-être, si ma pauvre 
sœur, la raison, et une rechute de ma maladie, 
n étaient venues à-monisecours. Madame de V..., 
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qui ue m’a venir qu’à regret, n'a pu dëgnÎ5er 
assez , ni Coiiulet non plus, leur extrême désir de 
m’en voir sortir. Cet empressement, si peu natu- 
rel à des amis dans ma position, m’a fait ou^TÎ^ 
les yeux, et m’a rendu patient et «âge. Ma sœur, 
le seul véritable ami qu’av ec vous j'aie dans 'le 
monde, et qu’à cause de cela mes ennemis ont <hi 
haine, me disait sans cesse, quoi:pi’ellc portât la 
plus grande et plus sensible part des outrages ; 
Attendez , souffrez , et prenez patience , le prince 
ne vous abandonnera pas. foulez-vous donner 
à vos ennemis l’avantage qu'ils demandent , de 
crier que vous ne pouvez durer nulle part? hes 
sages discours de cette pauvre fille étaient ren- 
forcés par la raison. Où aller? Où me réfugier? 
Où trouver un plus sûr abri contre mes ennemis? 
Où ne m’atteindront-ils pas, s’ils m’atteignent ici 
même? Où aller aux ajtprochcs de 1 liiver, et sen- 
tant déjà les atteintes de mon mal? Une dernière 
réflexion in’a décklé à tout soufl’rir, et à rester, 
quoi qu’on fasse. Si l’on ne voulait que s’assurer 
Je moi, c’est ici quil me faudrait laisser; car j’y 
suis à leur merci, pieds et poings liés : mais on 
veut absolument m’attirer à Paris ; pouiquoi ? je 
vous le laisse à deviner. La partie sans doute est 
liée : on veut ma perte, on veut ma vie, pour se 
délivrer de ma garde une fois' pour toutes. 11 eèt 
impossible de donner à ce qui se passe une autre 
explication; Ainsi, rien ne pourra me tirer d’ici 
que la force ouverte. Outrages, ignominie, mau- 



3ô2 correspondance , 

• / 

vais traitcmens, j’cndurCrai tout, et je me suis 
déterminé d’y périr. Mon Dieu ! si le public était 
instruit de ce qui se passe , quelle indignation 
pour les Français, qu'on les fît les satellites des 
Anglais pour assouvir la rage d’un Ecossais , et 
qu’on les forçât de me punir eux-mômes d’avoir 
rlîlîôlié chez eux un asile contre la barbarie de 
leurs ennemis naturels! 

Voilà des explications qu’il fallait absolument 
vous donner, pour régler votre conduite à mon 
égard au milieu de mes ennemis qui vous trom- 
pent, etpourvous éclairer sur les vrais servicesque 
votre amitié peut me rendre dans l’occasion. J’es- 
père que, vous pourrez venir. Vous devéz sentir . 
combien mon cœür à besoin de cette consolation ; 
si je la perds, que j’aie au moins celle de voir 
votre ami M. de Luze. S’il vous porte mes der- 
niers embrassemens, je me console et me résigne. 
Mais lequel des deux qui vienne, qu’il tâche sur- 
tout de venir seul. J’ai demandé permission à 
M. le prince de Conti de vous recevoir dans son 
château. Je n’ai point de réponse encore; si vous 
arrivez avant èlle , il convient de loger à Gisors ; il 
n’y a que demi-lieue d ici, et nous pourrons éga- 
lement passer les journées ensemble. Si je puis 
vous recevoir au château , votre laquais sera logé 
près de vous, et noiis ferons en sorte qu’U, ne 
meure pas de faim. Je vous embrasse dans les’ 
plus tendres éhins d’un cœur brisé d'affliction, 
mais tout plein de vous. . . >i<i> 


r 
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Marquez - moi la réception de cette lettre bien 
exactement êl promptement; mais n’entrez dans 
aucun des articles^qu’elle contient. Présence ou 
rlcri^ souvenez-vous de cela. Ah! cette funeste - 
.goutte! Cher anu , quelque douloureuse qu’elle 
puisse être, elle vous fera moins de mal qu à moi. 
Quand vous viendrez,- vous ou M. de Luze, ne 
me prévenez point. du jour dans vos lettres; ve- 
nez saus avertir, c’est le plus sûr. 

-iu: ; ■ 770. A M. DE SaRTINE, 

•• ’ IIEUTEN ANT-GÊNÉUAL DE POLICE. * \ 

• • 

A Tiye-le-Chàlcau , le 9 septembee 1 767. 

Monsieur, 

^ • • 

• • ♦ 

Permettez que j’aie riionneiir d’exécuter près 
de vous l'ordre exprès que m’a donné fauteur 
d'un livre intitulé : Uictionnaire de musiciuef par 
J, J; lloHsseau J qui s’imprime chez la veiive Dii- 
chesne. Cet ordre est, monsieur, de m’opposer de 
sa part, comme je fais, à la publication de cet ou- 
vrage qui porte son nom , juSqü^à ce qu il.ait été 
. de nouveau soumis à la censure, attendu que déis 
passages raturés et réUihlis dans le manuscrit peu- 
vent fiiire naître des difficultés que le censeur, 
étant mort, ne pourrait lever, et que fauteur peut 
prévenir. Vous êtes très -humblement supplié,, 
mônsiem, d’arrêter ladite publication' jusqu’à ce 
temps-là. - . / * ». . . •! 

J ai f honneur d’être avec un proibnd respect. 

3^ ÏIenou. 




* 
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776. A M. DU Peyrou. . 

“ Le 0 septerilbré 1 767. 

Aujourd’hui, mon cher hôte, j’écris à M. de 
Sartine et à Guy, pour arrêter la publication du 
Dictionnaire juseju à ce qu’il ait été soumi.^ dere- 
chef à la ceusure. Vous jïouvez cçaiprendre que 
j’ai des raisons graves pour prendre cette précau- 
tion. Si cette cruelle goutte vous laisse en état 
d’aller, voyez Guy sur-le-champ, je vous en sup- 
plie^ sachez s’il a reçu ma lettre, et s’il se met en 
devoir d’en exécuter le contenu. Faites -moi pas- 
ser sa réponse, et répondez-moi vous-même aus- 
sitôt que vous pourrez. Vous devez comprendre 
que je ne serai pas à mon aise jusqu’au moment 
oh je recevrai des nouvelles de cette a/fairei. Si 
mon taalheur veut que la goutte vous retienne, 
priez M. de Luze de vouloir bien se charger de ma 
commission, car elle ne souffre aucun retard. 
Donnez-moi de vos nouvelles; aimez et plaignez 
votre ami; c’est tout ce que j’ai la foixe de vous 
dire. Adieu. 

777 . iL MADAME LA MARQUISE DE MxSMES. 

Du i2sepiembm 1967. 

Je reconnais, madame, vos bontés ordinaires 
dans les soins que vous prenez pour me procurer 
un asile où l’on veuille bien ne pas m’interdire le 
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feu et l’eau; mais je connais trop bien ma situa- 
tion, pour attendre de ces soins bienfaisans un 
succès qui me procure le repos après lequel j’ai 
vaincmentsoupiré , et que je ne cherche plus parce 
que je ne l’espère plus. 

V'ivement touché de l’intérêt que M. le comte 
<le veut bien prendre à mes malheurs, je vous 
supplie, madame, de vouloir bien lui faire passer 
les témoignages-* de ma très-humble reconnais'- 
sauce; c'est une dé mes peines de ne pouvoir aller 
moi même la lui témoigner : mais quant au 
voyage ici que son excellence daigne proposer, je 
ne suis pas assez vain pour en accepter roll’rc, et 
ces honneurs bruyans ne conviennent plus à l'é- 
Uit d’humiliation dans lequel je suis appelé à finir 
mes jours : je ne crois pas non plus qu'il con- 
vienne de risf|uer auprès de M. le comte de , 
ni auprès de personne, aucune demande en ma 
faveur ,, puisque ce ne serait qu’aller chercher 
d’infaillibles refus qui ne feraient qu’cmpirei' ma 
situation, s il était possible. 

Le parti que j'ai pris d’attendre ici mâ destinée 
est le seul qui me conviejme, et je ne puis faire 
aucune espèce de démarche sans aggraver sur ma 
tête le poids de mes malheurs ; je sais que ceux 
qui ont entrepris de me chasser d’ici n’épargne- 
l ont aucune sorte d’eflbrts pour y parvenir; mais 
je les attends; je m’y prépare, et il ne teste plus 
qu’à savoir lesquels auront le plus de constance, 
«ix pour persécuter J ou moi pour souHHr. (^uesi 
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la patience m’échappe à la fin, et que moû con* • 
rage succombe , mon parti en" pareil cas est encore ; 
pris : c’est de m’éloigner, si je peux, de l’orage, 
qui m’accable ; mais sans empressement , sans pré-, 
caution, sans crainte, sans, me cacher, sans me 
montrer, et avec la simplicité qiii convient à l’in- 
nocence. Je considère, madame, qu’ayant près de 
soixante ans , accablé de malheurs et d'infirmités , 
les restes de mes tristes jours ne valent pas la fa- 
tigue de les mettre à couvert : je ne vois plus rien 
dans Cette vie qui puisse me flatlemi me tenter; 
loin d espérer quelque chose, je ne sais pas même 
que désirer. L’amour seul du repos me restait en- 
core; l’espoir m’en est ôté ; je n’eu ai plus d’autre ; 
je n’attends plus, je n’espère plus que la fin de 
mes misères : que je l’obtienne de la uatinc ou des 
hommes , cela m’est a.ssez indiffcTent ; et , de quel- 
que manière qu’on veuille disposer de moi, l’on 
me fera’ toujours m.oius de mal que de bien. Je 
pars de cette idée, madame; je les mets tous au 
pis, et je me tranquillise dans ma résignation. 

11 suit de là que tous, ceux qui veulent J)ien 
s intéresser encore à moi doivent cesser de se don- 
ner en ma faveur des mouvemens inutiles ; rc- 
mctti'e, à mon exemple, mon sort dans les mains 
♦ de la Providence, et ne ])lus vouloir résister à la 
nécessité, voilà ma dernière résolution; que ce 
soit la vôtre aussi, madame, r à mon égard, et 
même à l’égard de cette chère'enlàut que le ciel 
vous enlève, sans qu’aucuo.sQeours humain puhÿç 
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VOUS la rendre; que tous les soins que vous lui 
rendrez désormais soient ;pour contenter votre 
tendresse et la lui montrer; mais qu ils ne réveil- 
lent plus en vous une espérance cruelle qui doniiê. 
la mort à chaque fois qu^ou la peid. 

ê 

• • * 

778. A M. DU Peyrou. 

• # 

Le I a septembre 1 7O7, . 

‘ • . i 

Vousmeconsolezbeaucoup, mon cherhéte,par 
votre lettre du 9; car j'en avais reçii. une aupâaa- : 
vant de M. Coindet, qui m’avait appris vos vives 
soufirahees; et même j'en ai reçu de lui une autre 
du 10,» qui ne me permet de me livrer qu'avec 
crainte à l’espoir que" vous me donniez la veille, 
puisqu’il me marque que vous êtes’ toujours le 
même. Ne me trompez pas, mon très-aimable' 
hôte,, sur votre état, quel cpi’il soit; car l’inccrti-'' 
tude et le doute me tuent, et me fon t toujours les 
maux pires quils né sont. Quand 'vous sere^^nÿ^ ** 
convalescence, donnez-vous le temps de . vous ^ 
bien rétablir où vous êtes;, et, quand vos forces 
seront suffisammen t revenues pour aller à la cam- 
pagne, venez ici passer une quinzaine de, jours. 
Vous y trouverez un bon air, un beau pays, un 
IcÇement au château, une terre bien garnie de gi- 
bier^ ;et- la permission de. chasser autant' que cela 
vous amusera. J espère que ce voyage, après le-»' 
quel je soupire avec passion, s(îraîsajutaire à l’un 
et à l'autre, et effacera jusqu’aux dernières itracc s 
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des maux de votre corps et de moh coeur. Du- 
reste, ne vous pressez point; rien ne périclite, et 
retardez plutôt de quelques jours pour pouvoir 
m’en donner davantage, que de vous exposer’ 
avant le parfait rétablissement. Vous -pouvez m a- . 
vertir quelques jours d’avance , afin qu on prépare 
votre chambre; ou si vous venez sans être at- 
tendu, que ce soit d’aussi bonne heure quïl se 
pourra.' Je vous enibfasse de tout mon cœur. . 

Je ne vois point d’inconvénient de me préve- 
nir du jour où vous arriverez. 

■ r il. Jnr , 

AU MÊME. 

• l • 

Le i8 septenabra 1767. 

Je vous écrivis hier, mon cher hôte, en même 
temps qu à M. de Luze; et j’ai tellement égaré ma 
lettre, qu'il m'est impossible, de la retrouver. Je ne 
Isàis pas même quand celle-ci pourra partir, né- 
tant pas eu étaf^aujourd hui de la porter mob 
*raêjuci;*j[iisors, et trouvant très-diflScilement des 
expias ponr y envoyer. En vous marquant la joie 
que m’avait causée la vue de' votre écriture, je 
vous groEhdais de vous être fatigué à écrire trois 
pages. Trois lignes dans votre état suffisent poiH“ 
me tranquilliser; et non-seulement vous dcvCT 
garder le lit jusqu'à ce que vous soyez bien déli- 
vré, mais ménager votre attention et vos forces 
pour vous mettre en état de venir ici plus tôt 
achever de vous rétablir. Par- le cours que prend 
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votre goutte , il me semble quelle veuille se traus- 
former en sciatique. Ordinairement les douleurs 
de celle-ci sont moindres ; et je sais par l’exemple 
de mon défunt ami Gaufiècourt, qui ^en était 
guéri , qu’on s’en débarrasse plus aisément. 

' Vous me donnez d’excellentes nouvelles qui 

me font grand plaisir. Je suis bien aise que vous 
ayez en main toutes les pièces sur lesquelles vous 
pourrez juger à loisir si je suis timbré ou non ; 

|| mais il est très-^Tai que je n’avais pas compté que 
le tout vous revînt si facilement.* 

Je ne me sens pas bien depuis quelque temps , 
et je crains de payer le long rèlâcbe dont j'ai joui. 
M. Hume a dit partout qiie M. de Luze lui avait 
assuré que je n’avais'-poînl de maladic-i. Le frère 
Côme, ni Morand, ni Malouin, etc., ne sont sii- 
I rement pas là-dessus de l’avis de M. d/e Luze; et 
inalheureusemefrt, en.ee moment surtout, jeu 
suis encore moiirs. Si les peines de l’àme remé- 
diaient aux maux du corps, je devrais me porter 
à merveille. Mais du courage et un ami sont un 
grand remède aux premières , au lieu qu’il n’y a 
de remècfe aux dernières que la patieuce et la 
mort. J’apprends que Robert, peu content de 
George, n’est pas non plus fort à son aise. Il faut , 
espérer qu’enfîn tout changera ou finira. 

Bonjour, mon cher hôte; donnez -moi de vos 
nouvelles; mais si vous écrivez vous- mémo, quatre 
I lignes suffisent. Entre nous, les mots d’amitié n’ont 



by Google 


36 o CORUESPONDAKCE , 

plus besoin de se dire. Deux mots sur les aiTairc$ , 
et quatre sur la. sauté. V oilà tout. * • 

J eii v:oie cçtte lettre aujourd’hui , ainsi elle doit 
vous arriver, demaiu..^ 

f’ ' 

780. — - AU MÉBIE. 


;l : ; ( 




Le 2 1 #(;pteiiabre 1 767. 

' . f ' : . • ' ^ f *' 

Pas un mot de vous, mon très -cher hôte, dè- 
puis plusde huit jours! Que ce silence m’inquiète! 
Serait-ce une rechute ? M. de Luze. n’aurait-il pas 

eu du moins la charité de m écrire un mot? Quel- 

♦ » * * 

que lettre serait-elle égarée ? J’jii écrit à M- de Luzp 
dans la senmine ; je vous avais écrit le meme jour. 
Je perdis ma lettre-, je vous.écrivis le lendeiiiain. 
Mou Dieu ! être si proche , vous savoir ipalade ^ et 
né point apprendre de vc^"nouvcj|les! Qucstra-ce 
donc quand nous serons.ékiffi^ Si de quelques 
jours je n’apprends rienT^ Votô, jè prendrai, le 
parti d’envoyer un exprès à Paris^ si j’en trquvei 
car c’est ^corc 411e autre difficulté. Que ic ^uis à 

* ' 1 V ^ ' •" ! ^ V • 

Vlamclreî - ^ ^ 

M. le prince de Lonti, qui devait Vjcnir ici ta 
semaine dernière, n’est point venu. Il appris la 
peine de m’écrire pour me marejuer la cause de 
son retard , et m’annoncer son voyage pour la se- 
maine prochaine. J’aurais passionnément désiré 
que vos forces' Vous eussent pemis de venir ici 
pour le même tempsy afin dWoîr* le .plaisir' dé 
vous pré^cnlét*'^ lui. ^Cependant, 'comme il 
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Irès-dangereax de se déplacer, après une pareille 
attaque , avant le plus parfait rétablissement , 
gardez-vous d’anticiper sur votre convalescence j 
mais , mon ami , donnez-moi de vos nouvelles , ou 
je ne sais ce que je ferai. 

781. AU MiME. 

37 seftenibre 1 767. 

Vous pouvez , mon cher hôte , juger du plaisir 
que m’a fait votre dernière lettre , par l inquiétude 
que vous avez trouvée dans ma précédente, et 
que vous blâmez avec raison : mais considérez 
qu’après tant de longues agitations si propres à 
troubleir raa tête, au lieu du repos dont j’avais be- 
soin pour la raflèrinir, je me trouve ici submergé 
dans des mei% d’indignités et d'iniquités, au mo- 
ment même où tout paraissait concourir à rendre 
ma retraite honorable et paisible. Cher ami, si 
avec un cœur malheureusement trop sensible , vt 
sicruellemeiiit et si continuellement navré, il reste 
dans ma tête encore quelques fibres saine$ , il faut 
que naturellemeait le tout ne fût pas tropmal con- 
formé. Le seul remède eflScacc encore, et dont 
j’ose espérer tout , est le cœur d un ami pressé sur 
le mien : venez donc; je n’ai que vous seul, vous 
le savez; c’est bien assez; je n’en regrette qu’un , 
je n’en veux plus d'autre : vous serez désormais 
tout le genre humain pour moi. Venez verser sur • 
mes blessures enflammées le baume de l’amitié et, . < 

CorreipandaDcc. 3l 
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de la raison : l’attente de cet élixir salutaire en an- 
ticipe déjà l’effet. 

Ce que vous me marquez def Neuchâtel n’est 
pas un spécifique bon pour mon état; je crois que 
vous le sentez suffisamment; et malheureusement 
mes devoirs sont toujours si cruels, ma position 
est toujours si dure, que j’ose à peine livrer mon 
cœur à ses vœux se'crets, entre le prince qui m^a 
donné asile, et les peuples qui m’ont persécuté.j 

M. le prince de Conti n’est point encore venu , 
j’ignore quand il viendra; on l’attendait hier. Je 
ne sais ce qu’il fera ; mais je lis dans la contenance 
des comploteurs qu’ils craignent peu son arrivée; 
que leur partie est bien liée, et qu’ils sont siûrs, 
malgré leur maître, de parvenir à me chasser 
dici. Nous vendons ce quil en sera; je croîs que 
A:’est le cas de bure pouf : il ne s’y attendenti pas. 

Le parti que vous prenez de ne sortir du lit que 
parfaitement rétabli est très-sage; mais il ne faut 
pas sauter trop brusquement de vos rideaux dans 
la rue, cela serait dangereux : faites mettre des- 
nattes dans votre chambre, au défaut de tapis de 
pieds; domiez-vous le temps de vous bien réta- 
blir, avant de songer à venir, et en attendant ar- 
rangez tellement vos affaires, que vous n’ayez â 
partir d’ici que quand vous vous y ennuierez ; 
faites en sorte de vous laisser maître de tout votre 
temps; je ne puis trop vous recommander cette 
précaution : j’aime mieux vous avoir plus tard , et 
vous garder plus long-temjps. Enfin, ie vous coi> 
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jure derechef^ avec iuslaucc , de pourvoir si bien 
d’avance à toute chose, que rien ne puisse vous 
I faire partir d ici que volie volonté. 

Nous avons ici des échecs, ainsi ii’en apportez 
pas*,' mais, si vous voulez apporter quelques vo- 
lans, vous ferez bien , car les miens sout gâtés ou 

■ ne' valent rien ; je suis bien aise que vous vous 
renforciez assez aux échecs pour me donner du 

■ plaisir à vous battre ; voilà tout ce que vous pou- 
! vez espérer; car, à moins que vous ne receviez 

avantage, mon pauvre ami, vous serez battu, et 
! toujours battu. Je me souviens qu’ayant I honneur 
j de jouer, il y a six ou sept ans, avec M. le prince 
^e Conti , je lui gagnai trois parties de suite , tan- 
s-^/dis que tout son cortège me faisait des grimaces 
de possédés : en quittant le jeu , je lui dis grave- 
I' ment : Monseigneur, je respecte trop votre altesse 
|i pour ne pas toujours gagner. Mon ami , vous serez 
J battu, et bien battu; je ne semis pas meme fâché 
que cela vous dégoûtât des échecs, car je u’aime 
; pas que vous preniez du goût pour des amuse- 
mens si fatigans et si sédentaires. 

A propos de cela, parlons de votre régime; il 
i est bon pour un convalescent, naais très-mauvais 
à prendre à votre âge, pour quelqu’un qui doit 
agir et marcher beaucoup : ce régime vous alTai- 
blira et vous ôtera le goût de l’exercice. Ne vous 
jetez point comme cela, je vous en conjure, dans 
les extrêmes systématiques; ce n’est pas ainsi que 
la nature se mène : croyez-moi , prenez-moi pour 
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le médecin de voire corps, comme je vous prends 
pour le médecin de mon jlme; nous nous eu trou- 
verons bien tous deux. Je vous préviens même 
qu'il me serait impossible de vous tenir ici aux lé- 
gumes, altcndu qu'il y a ici un grand potoger d’où 
je ne saurais avoir un poil d herbe, parce que son 
altesse a ordonné à son jardinier de me fournir de 
tout : .voilà, mon ami, comment les princes, si 
puissans et si craints où ils ne sont pas , sont obéis 
et craints dans leur maison. Vous aurez ici d’ex- 
cellent bœuf, d’excellent potage, d'excellent gi- 
bier. Vous mangerez peu; je me charge de votre 
régime, et je vous promets qu’en partant d’ici 
vous serez gras comme un moine, et sain comme 
une l)ête; car ce n’est pas votre estomac, mais 
votre cervelle que je veux mettre au régime fru- 
givore. Je vous ferai brouter avec moi de mon 
loin. Ainsi soit-il! Bonjour. 

Mille choses de ma part à M. de Luze. Hélas! 
■ avec qui nous nous sommes vus ! dans qu.el mo- 
ment nous nous sommes quittés! Ne nous rever- 
rons-nous point? 

782 . AU MÊME. 

Ce lundi 5 octobre tyCy. 

Je vous écris, mon cher hôte, un mot très à 
la hâte, pour vous proposer si, avant de venir ici. 
Vous ne pourriez point aller voir Robert, sans le 
pévenir de votre visite, afin que nous en ayons 
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des nouvelles sûres. Du reste, rien ne me paraît 
pressé, ni pour lui , ni pour moi : donnez-vous le 
temps de reprendre vos forces et de vous accou- 
tumer à l’air. Je uc puis vous dire à quel point la 
brièveté du temps que vous pouvez me donner 
m’afflige; je vous conjure au moins de prcndie 
toutes les mesures possibles pour pouvoir le pro- 
longer autant qu'il dépendra de vous. Mon cher 
liôte , je suis peut-être appelé au malheur de vieil- 
lir, mais tout me dit que le jour où vous me quit- 
terez sera le dernier où j’aurai souhaité de vivre. 

Je vous envoie une liste que j’avais faite de 
livres de botanique que je voulais acquérir à loi- 
sir; comme elle est considérable, et que les livres 
sont chers^, je souhaiterais seulement d’acquérir, 
s’il était possible, un ou deux des quatre ou cinq 
premiers. Si, dans quelqu’une de vos courses, 
vous ponvicz , à l’aide de Panckoucke ,. recouvrer 
surtout le premier, vous me feriez un très- grand 
plaisir. 11 n’y a presque point de livres de botaiiû 
fjue chez les libraires de Paris , et l’on y est très- 
barbare sur cet article; cependant, je crois que 
Didot le jeune ou Chevalier en ont quelques-uns. 
Sans vouloir compter avec vous à la rigueur, ce 
qui me serait bien impossible, je vous priei pour- 
tant de tenir, toujours note exacte de vos débour- 
sés pour moi , afin de me laisser la liberté de vous 
donner les commissions. Je vous cm.lu'assc. 

-3t.. 
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783 . AU MÊME. 

9 octobre 1767. 

Je VOUS écris un mot à la hâte pour vous dire 
que le patron de la case est venu ici mardi, seul, 
et n’a point chassé; de sorte que j’ai profité de 
tous les momens qüe ce grand prince, et, pour 
plus dire, que ce digne homme a passés ici : il me 
les a donnés tous. Vous connaissez mon cœur; ju- 
gez comment j’ai senti cette grâce : hélas! que ne 
peut-il voir le mal et en couper la source! mais il 
ne me reste qu’à me résigner ; et c’est ce que je fais 
aussi pleinement qu’il se peut. 

Cher hôte, venez : nous aurons des légumes,, 
non pas de son jardin, car il n’en est pas le maî- 
tre; mais un bonhomme qu’on trompait s’est dé- 
taché de la ligue , et je compte m’arranger avec lui 
pour mes fournitures,, que je n’ai pu faire jus- 
qu’ici , ni sans payer, ni en payant. Samedi , sou-; 
pant avec son altesse , je mangeai du fruit, poui- la 
seule fois depuis deux mois : je le dis tout bonne- 
ment; Le lendemain, il m’envoya le bassin qu’on 
lui avait servi la veille, et qui me fit grand plai- 
sir; car il frut vous dire que je suis ici environné 
de jardins et d’arbres , comme Tantale au milieu 
des, eaux. Mon état à tous égards ne peut se repré- 
senter, mais venez : il changera du moins tandis 
que vous serez avec moi. 

Votre précaution d’aller par de^és est excelr 
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lente; continuez de môme, et ne vous pressez 
point : mais je vous conjure de si bien faire, que 
vous vous pressiez encore moins de partir d ici 
quand vous y serez. Vous faites très-bien de por- 
ter à vos pieds vos nattes et vos tapis de pied : 
la façon dont vous me 'proposez cette terrible 
énigme m’a tait moui’ir de rire; je suis rOUdipe 
qui fera l’effort de la deviner, c’est que vous avez 
des pantoufles de laine garnies de paille : si Vos 
attaques d’échecs sont de la force de vos énigmes . 
je n’ai qu'à me bien tenir. Bonjour. 

Les oreilles ont dû vous tinter pendant que 
son altesse était ici. Bon jour derechef ; je ne croyais^; 
écrire qu’un mot, et je ne saurais finir. ' v-f ' 


784. A M. Dctexs. 

iG octobre 1767. 


Plisque M. Dutens juge plus cOimmode que la 
petite rente qu’il a proposée pour prix des livres 
de J. J. Rousseau soit payée à Londres, môme 
pour cette année, où cependant l’un et l’autre 
sont en ce pays, soit. It'y aura toutefois, sur la 
formule de la lettre de change qu’il lui a envoyée, 
un petit retranchement à fai>'e, sur lequel il serait 
à propos que M. Frédéric Dutens fût prévenu ; 
cVst celui du lieu de la date : car quoique Rous- 
seau sache très-bien que sa demeure est connue 
de tout le monde, il lui convient cependant de ne 
point autoriser de son fait cette connaissance. Si 
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cette suppression pouvait faire difficulté , M. Du- 
tens serait prié de chercher le moyen de la lever, 
ou de revenir au paiement du capital , faute de 
pouvoir établir commodément celui de la rente. 

J. J. Rousseau a laissé entre les mains de 
M. Davenport un supplément de livres à hi dispo- 
sition de M. Dutens , pour être réunis à la masse. 

y85.. — A M, DU Peyrou. 

Le 17 octobre 1767. 

; J\i, mon cher hôte, votre lettre du i3, et j’y 
^ -ypis, avec la plus grande joie, que vos forces re- 
venues graduellement, et par là plus solidement, 
vous mettent en état de faire à Paris le grand gar- 
çon; mais je voudrais bien que vous n’y fissiez pas 
trop l'homme,^ et que vous vinssiez ici affermir 
votre virilité , de peur dètre tenté de l’exercer où 
vous êtes. Vous me paraissez en train d’abuser un 
peu de la permission que je vouà ai donnée d'y 
prolonger votre séjour. Ecoutez ; j'ai bien mesuré 
cette permission sur les besoins de votre santé, 
mais non pas sm ceux dé vos plaisirs , et je ne me 
.sens pas assez désintéressé sur Ce point pour con- 
sentir que vous vous amusiez à mes dépens. Ne 
venez pas, après vous être solacié à Paris tout à 
voire aise, me dire ici que vous êtes pressé de par- 
tir , cpie vos affaires vous talnnnent, etc. ; je vous 
avertis qu’un tel langage ne prendrait pas du tout; 
que, sur ce point , je n’entendrais pas raillerie ; et 
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que j'ai tout au moins le dioit d’exiger que vous 
ne soyez pas plus pressé de partir d’ici que vous 
ne t’avez été d’y venir. Pensez à cela très- sérieu- 
sement, je vous prie; et faites surtout les choses 
d’assez bonne grâce pour mériter que je vous par- 
donne les huit jours dont vous avez eu le front de 
me palier. Au premier moment où vous vous dé- 
plairez ici, partez -en , rien n’est plus juste, mais 
arrangez-vous de telle sorte qu’il n’y ait que l’en- 
nui qui vous en puisse chasser : j’ai dit.. 

Je ne suis pas absolument fâché des petits tra- 
cas qu’a pu vous donner la recherche des livres de 
botanique ; promenades, diversions , distractions , 
sontchoses bonnes pour la convalescence : mais 
ïl ne faut pas vous inquiéter du peu de succès de 
vos recherches j’en étais déjà presque sûr d'a- 
vance; et c’était en prévoyant qu'on trouverait 
peu de livres de botanique à Paris, que j’en notais 
un grand nombre pour mettre au hasard la ren- 
contre de quelqu'un. 11 est étonnant à quel point 
de crasse ignorance et de barbarie on reste en 
France sur celte belle et ravissante étude que Lin- 
na'us a mise à la mode dans tout le reste de IKu- 
rope. Taudis qu’en Allemagne et en Angleterre 
1( s princes et les grands font leurs délices de l’é- 
tude des plantes, on la regarde encore ici comme 
une étude d’apothicaire; et vous ne sauriez croire 
quel profond mépris on a conçu pour moi, dans ce 
pays , eu me voyant herboriser. Ce superbe tapis 
dout la terre est couverte ne montre à leurs yeux 
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que lavemens et qu’emplâtres, et ils croient que 
je passe ma vie à faire des purgations. Quelle sur- 
prise pour eux, s’ils avaient vu madame la 
chesse de Portland , dont j’ai I honneur d être 
l’herboriste, grimper sur des rochers où j^avais 
peine à la suivre, pour aller chercher la chamæ- 
drys frutescens et la saxifraga alpina! Or, pour 
revenir, il n’y a donc rien de surprenant que vous 
ne trouviez pas à Paris des livres de plantes-, et 
je prcndi-ai le parti de faire venir d'aillears ceux 
dont j’aurai besoin^ 

SiM. de Luze-n’est pas encore parti, comme 
je l’espère, je vous prie de lui dire mille bonnes 
choses pour moi, et de l’en charger d’autant pour 
madame de Luze. J’ose à peine vous parler de la 
bonne maman, sentant bien qu’en cette occasion 
ses vœux sont très - opposés aux miens; mais , en 
vérité, c’est presque la seule où je ne lui fisse pas, 
et'Uiême avec plaisir, le sacrifice de ma propre 
satisfaction. 

Voilà l’heure de-la poste qui presse; le domes- 
tique attend et m’importune : il faut finir en vous 
embrassant. 

786. — A MADAïiE Latour. 

Ce 29 octobre 1767- 

Chère et respectable Marianne^ ce n’est pas 
«ans souflfrir que je me suis abstenu si long-temps 
de vous écrire. Dans peu vous aurez de mes nou- 
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velles par une voie sûre ; daij^nez atten Ji’e cl ne 
pas mal penser de votre ami. 

787. A M. LE MARQUIS DE MiRABEAU. 

Ce 12 décembre 1767. '■ 

Je consens de tout mon cœur, mon illustre 
ami, que vous fassiez imprimer, avec les précau- 
tions dont vous parlez , la lettre que vous m’avez 
fait 1 honneur de m’écrire, et je vous remercie de 
l’honnêteté avec laquelle vous voulez bien me de- 
mander mon consentement pour cela. 

Vous voilà donc embarqué tout de bon dans 
les guerres littéraires : que j’en suis affligé, et que 
je vous plains ! Sans prendre la liberté dej vous 
dire là-dessus rien de mon chef, j’oserai vous 
transcrire ici deux vers du Tasse que je me rap- 
pelle, et auxquels je n’ajouterai rien : 

Giunta ê tua gloria al somnto, e per iimanzi 

Fug^ir le dubbie guerre a te coiwiene 

Je vous honore et vous embrasse, monsieur, 
de tout mon cœur. 

788. — A M. DU Peyrou. 

^ Ce 6 janvier^ 768. 

J’ÉTAIS, -mon cher hûte, dans un tel souci sur 
votre voyage^ que , tant pour retirer le paquet ci- 
joint, que je savais être au bureau, que dans l’at- 
tente de votre lettre, la poste étant arrivée hier 
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plus tard qu’à l’ordinaire, j’envoyai trois fois de 
suite à Gisors : enfin je la reçois cette lettre si im- 
patiemment attendue; et, après Tavoir déchirée 
pour l’ouvrir plus vite , au lieu du détail que j y 
cherchais , j’y vois pour début celui du départ de 
mes lettres. Mon Dieu! qu’en le lisant vous me 
paraissiez haïssable! IMa foi, si c’est ïà de la poli- 
tesse, je la donne au diable de bien bon cœur. 

Enfin vous voilà heureusement amvé, malgré 
ce premier accident dont Thistoire m’eût fait 
trembler, si voire lettre n’eût été datée de Paris. 
Convenez qu’en ce moment-là vous dûtes sentir 
qu’il n’est pas inutile à un convalescent d’avoir 
avec soi un ami en route, et qu’au fond du cœur 
vous m’avez sü gré de ma tricherie. Voilà les 
seules que je sais faire, mais je ne m’en corrigerai 
pas. 

Je suis très-charmé que vous soyez content de 
vos petits repas tête à tête, et je désire extrême- 
ment que vous preniez l’habitude de dîner en*ville 
le moins qu’il se pourra , d’autant plus que le froid 
terrible qu’il fait, et dont l’influence m’est bien 
cruelle , la neige abondante par laquelle il se ter- 
minera probablement, doivent vous empêcher de 
songer à votre départ jusqu’à ce que le temps s’a- 
doucisse, et que les chemins deviennent prati- 
cables ; quoique je vous avoue bien que votre long 
séjour à Paris ne me laisserait pas sans inquiétude, 
si vous n’aviez avec vous un bon surveillant qui, 
j’espère, ne s’embarrassera pas plus que moi de 
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VOUS déplaire pour vous conserver. Je ïne tran- 
quillise donc, et je tranquillise de mon mieux ma 
pauvre sœur, non moins inquiète que moi, espé- 
rant que, dans ce temps rigoureux, vous veillerez 
attentivement 1 un sur l’autre, en sorte que vous 
^ous rendiez tous deux à vos |)énates, sains et 
saufs. Ainsi soit -il! Cette bonne fille est trans- 
portée de joie de votre heureuse arrivée, et je vois 
avec grand plaisir quelle cède à cette pente si na- 
turelle et si honorable au cœur humain , de s'at- 
tacher aux gens avec plus de tendresse par les 
soins qu’on leur a rendus. Quant à ce que vous 
ajoutez , qu’elle s’est fait gronder plus d’une fois 
par son frère, à cause des soins, des attentions et 
des complaisances qu’elle avait pour vous, cela 
me paraît si plaisant, que, n’étant pas aussi gail- 
lard que vous, je n y trouve rien à répondre. 

Vous avez raison de croire que les détails de 
vos déjeuners et dîners me fout grand plaisir : 
ajoutez même, et grand bien; car ils me rendent 
l’appétit que le froid excessif m’ôte. 

Voici , mon cher hôte , une réponse de madame 
l’abbesse de Gomer-Fontaine. Cette réponse était 
accompagnée d'un petit billet très-obligeant pour 
moi, et pour ma sœur, de jolies breloques de re- 
ligieuses. Cette dame est jeune, bonne, très-ni- 
roablc ; et je crois que vous auriez assez aiiirf à lui 
rendi’c des douceurs qui fussent autant de son 
goût, que les siennes l’étaient du vôtre. Je ne 
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manquerai pas de lui faire quelquefois votre cour, 
sitôt que la saison le permettra. 

78g. A MILORD COMTE DE HarCOURT. 

i 3 janvier 1768. 

1 

Je mte reprocherais, milord, d’avoir tardé si 
long-temps à vous écrire et à vous remercier, si je 
ne me rendais le témoignage que la volonté y était 
tout entière, et que ce que je veux faire est tou- 
jours ce que je fais le moins. J’ai, entre autres, été 
depuis trois mois gardo-malade, et je nai pas 
quitté le chevet d’un ami, qui, grâce au ciel! est 
enfin parfaitement rétabli. Je vous offre, milord, 
les prémices de mes loisirs; et c’est avec autant 
tVempressement que de reconnaissance que , tou- 
ché de toutes les bontés dont vous m’avez ho- 
noré, Je vous en demandé la continuation. Il ne 
tiendra pas k moi qu’en lés cultivant avec le plus 
^rand soin , je ne vous témoigne en toute occasion 
combien elles me sont précieuses. 

1 J’ai reçu depuis long-temps l’argent du billet 
que vous prîtes la peine de m’envoyer pour le 
produit des estampes ; et c’est encore un de mes 
torts les moins excusables de ne vous en avoir pas 
fout de suite accusé la réception; mais je me re- 
posait un peu en cela sur votre banquier,. qui 
n’aura pas manqué de vous en donner avis. V eus 
nie demandez , milord , ce qu’il fallait faire de» 
estampes de M. Watelet : nous étions convenus 
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que, puisque vous ne les aviez pas, et qu’elles 
vous étaicut agréables, vous les ajouteriez à vos 
porte-feuilles, d’autant plus qu’elles ne pouvaient 
passer décemment et convenablement que dans 
les mains d’un ami de l’auteur : ainsi j’espère qu’à 
ce titre vous ne dédaignerez pas de les accepter. 
A l’égard de 1 estampe du roi , je désire extrètne- 
ment qu’elle me parvienne : et, si vous permettez 
que j’abuse encore de vos bontés, j’ose vous sup- 
plier de ia faire enveloppei’ avec soin dans un rou- 
leau. Je tlésireexlrômcment recevoir bientôt cette 
belle estampe, que j’aurai soin de faire encadrer 
convenablement, pour avoir les traits démon au- 
guste bienfaiteur incessamment gravés sous mes 
yeux , comme ses bontés le sont dans mou cœur. 

Daignez, milord, continuer à m'honorer des 
vôtres, et quelquefois des marques de votre sou- 
venir : je tâcherai, de mon côté, de ne me pas 
biisser oublier de vous, en vous renouvelant, au- 
tant que cela ne vous importunera pas, les assu- 
rances de mon plus entier dévouement et de mon 
plus vrai respect. 

7SO- — A M. LE mauquis de Mirabeau. 

i3 janvier i jG8. 

J’ai, mon illustre ami^ pour vous écrire, laissé 
passer le temps des sots complimens dictés non 
par le cœur, mais par le jour et par l’heure , et qui 
partent à leur moment comme la détente d’une 
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horloge. "Mes scnfiinens pour vous sont trop vrais 
pour avoir besoin d'ètre dits, et vous les lucritcz 
trop bien pour manquer de les connaître. Je vous 
plains du fond de mon cœur des tracas où vous 
ôtes; car, quoi que vous en disiez, je vous vois 
embarqué , sinon dans des querelles littéraires , au 
moins dans des querelles économiques et poli- 
tiques; ce qui serait peut-être encore pis, s’il était 
possible. Je suis prêt à tomber en défaillance au 
seul souvenir de tout ccki; permettez qfte je n’en 
parle plus, que je n’j pen.se plus que piir le tendre- 
intérêt que je prends à votre repos, à- votre gloire-. 
Je puis bien tenir les mains élevées pendant le- 
combat, mais non pas me résoudre à le regarder^ 
Parlons de chansons, ccîa vaudra' mieux : se- 
rait-il po.ssible que vous songeassiez tout de bon 
à faire un opéra Z üh 1 que vous seriez aimable , et 
que j'aimerais bien mieux vous voir chanter à 
10])éra que crier dans le désert! non qu’on ne 
vous écoute et qu’on ne vous lise, mais ou ne 
vous suit ni ne veut vous entendre. Ma foi, mon- 
sieur, faisons comme les nourrices, qui, quand 
les eijfans grondent, leur chantent et les font dan- 
ser. Votre seule proposition m’a déjà mis, mol 
vieux radoteur, parmi ces enfans-là ; et il s’en 
faut peu que ma muse chenue ne soit prête à sc 
ranimer aux accens de la vôtre, ou même à la 
seule annonce de ces accens."'Je ne vous en dirai 
pas aujourd hui davantage, car votre proposition 
m a tout l’air de n’être qu’une vaine amorce, pour 
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voir sî le vieux fou mordrait encore à 1 hameçon. ' 
A présent que vous en avez A peu près le plaisir, 
dites-inoi rondement ce qui en est; et je vous di- 
rai francliément , moi , ce que j’en pense , et ce que 
je crois y pouvoir faire : après cela , si le cœur vous 
cil dit, nous ch pourrons causer avec mon aimable 
payse, qui nous donnera sur tout cela de très-hôiîs 
conseils. Adieu, mon illustre ami; je vous eih-- 
brasse avec respect, mais de tout mou cœur. 

791 . — A Madame Latour. . 

A Trye, le 20 janvicc 1^68. 

Lorsque je vous écrivis un mot,, il y a trois 
mois, chère Marianne, j’avais le cœur plein d’espé- 
rances flatteuses qui se sont bien cruellement éva-* 
nouies. L’interception d’une correspondance di- 
recte étant plus que probable, je comptais, qntre 
autres, épancher ce cœur dans le vôtre par une 
voie qui me paraissait aussi sAre que douce. Il 
u’en est plus question ; le ciel, qui veut qu’il ne 
manque rien à ma misère, m’ôte la plus précieuse 
consolation des infortunés; • • 'V ' 

. ScDtii-si , ho Dei ! iMorir, ' 

Et non poter mai dio-: 
jUcrk mi sento ! 

Métastase. . 

Il ne me reste plus qu’à prendre mon parti de 
lionne grâce, et je le prends du moins irrévocable- 
ment : je me condamne A un silence éternel sur' 
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mes malheurs , et je ferai tout pour en effacer le 
souvenir et le sentiment dans mon cœur mèniQ. 
Ma deruière consolatiou est d'approcher de leur 
terme; et comme ceux qui les veulcut prolonger 
au-delà de ma vie sont mortels aussi, ce terme ne 
sera qu’un j)eu reculé jîeut-être; mais enfin le 
temps et la vérité repreudront leuf eujpirc; et, 
quoi que mes contemporains puissent faire, ma 
mémoire ne lestera pas toujours sans honneur. 

La destinée du grand 11 ^ , avec lequel j’ai tant 

de choses communes, sera la mienne jusqu’au 
bout. Il n’a point en le bonheur de se voir justifié 
de son vivant; mais il l’a été par l’un de ses plus 
cruels ennemis, après la mort de l’un, et de l’autre, 
.Te compte trop, non sur mon bonheur, mais sur 
la Providence, pour ne pas espérer au moins ce- 
lui-là ; et il m’est doux de penser qu’un jour le nom 
de qia chère Marianne recevra les honneurs qui 
lui seront dus, à la tôle du petit nombre de ceux 
«pii ont eu le courage de me défendre de mon 
ivivant. 

Je finis sur celte matière, pour n'y revenir de 
mes jours, et je vous supplie que ce soit aujour- 
d'hui la dernière fois qu'il en sera question entre 
nous. Mais 'donnez -m-oi quelquefois de vos nou- 
velles; recevez des miennes avec bonté; que ma 
digne avocate- soit toujours mon, amie, et qu’elle 
soit sûre que, pour les services vrais, dont je fais 
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estfi , et rendus en silence , tels que celui que j’ai 
reçu d'elle, la recqpnaissance de ce cœur qu’on 
traite d'iitgfat est des'plus rares parmi les hommes, 
puisqu’elle se tourne eu attachement. 

Je crois que le mieux serait de nous écrire di- 
rectement-, et, comme que ce soit, ne reparlons, 
dans aucune de nos lettres , du sujet dé celle-cr. Je 
suppose que vous savez sous quel nom je suis 
connu ici. . 

792. — A M. Granville.- 

Trye, k 2 5 janvier 1768. 

Je n’aurais pas tardé si long-temps, monsieur ^ 
à vous remercier du plaisir que m’a fait la lettre- 
dont vous m’avez honoré le G novembre-, sans 
beaucoup de tracas qui, venus à la traverse, m’ont 
empéché de disposer de mon temps comme j'au- 
rais voulu. Les témoignages de votre souvenir et ., 
de votre amitié me seront toujours aussi chers que 
vos honnêtetés et vos l)ontés m’ont été sensibles’ 
pendant tout le temps que j’ai eu le bonheur d être 
votre voisin. Ce qui ajoute à mon déplaisir de 
vous écrire si tard est la crainte que cette lettre, 
vous trouvant déj,à parti de Calwich, ne lasse up. 
bien long circuit pour vous aller chercher à Balh. 

Je désire fort, monsieur, que vous ayez cette fois 
entrepris ce voyage annuel plus par habitude que 
par nécessité, et que toutefois les eaux vous fas- 
• sent tant de bien que vous puissiez jouir en pai* 
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de la belle saison qui s’approche , clans votre cliar- 
mante demeure, sans aucun ressenti ment de vos 
précédentes incommodités. Vdps y trouverez , je 
pense, à votre retour, un barbouillage nouvelle- 
ment imprimé, où je me suis mêlé de bavarder 
sur la musique, et dont j’ai fait adresser un exem- 
plaire à M. Rougemont, avec prière de vous le 
faire passer. Aimant la musique, et vous y con- 
naissant aussi bien que vous faites , vous ne dé- 
daignerez peut-être pas de donner quelques mo- 
mens de solitude et d'oisiveté à parcourir une 
espèce de livre qui en traite tant bien que mal . 
j’aurais voulu pouvoir mieux faire; mais enfin le 
voilà tel qn’il est. 

“Le défaut cFoccasiofi , monsieur, poair faire 
partir cette lettre, rend sa date bien surannée, et 
me l’a fait écrire à deux fois : l’occasion même 
d’un ami prêt à part'rr , et qui veut bien-s’en cbai'- 
ger , ne me laisse pas le temps de transa’ire ma ré- 
ponse à l’aimable bergère de Calwicli , et me force 
à la laisser partir un peu embrouillée : veuillez 
lui faire excuser cette petite irrégularité, ainsi 
que celle du défaut de signature , dont vous pou- 
vez savoir la raison. Recevez, monsieur, mes sa- 
lutations empressées et mes vœux pour raffermis- 
sement de votre sautér 

l’Herboriste 

' VE lÀ DUCHESSE SE rOBTLASS. 

.Ccttttme rexemplairc du Dictionnaire^ de 


Dr-tizr 


Goo^ 
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M iLsique qui vous était destiné avait été adressé à 
M. Vaillant, qui n’a jamais paru fort soigneux des 
commissions qui me regardent, j’en ai fait en- 
voyer depuis un second à M. Rougemont peur 
vous le faire passer au defaut du premier. 

A MADEMOISELLE DewES, 

, Le »5 jiinvier 1 7.68^ 

Si je vous ai laissé, ma belle voisine, une em- 
preinte que vous avez bien gardée, vous mi’eU 
avez laissé une autre que j’ai gardée encore mieux. 
Vous n’avez mon cachet que sur un papier qui 
peut se perdre, mais j’ai le vôtre empreint dans 
mon cœur, d’où rien ne peut Teffacer. Puisquil 
était certain que j’empoflais votre gage,ef dou- 
teux que vous eussiez conservé le mien, c’étàif 
moi seul qui devais désirer de vérifier la chose : 
c’est moi seul qui perds à ne l’avoir pas fait. Ai-je 
donc besoin, pour mieux sentir mon malheur, 
que vous m’en fassiez encore un crime ? cela n’est 
pas trop bumafn. Mais voire souvenir me console 
de vos repoches -, j’aime mieux vous savoir in- 
juste -qu’indilFérentc, et je voudrais être grondé 
tous les jours au même prix. Daignez donc, mù 
})elle voisine, ne pas oublier ^t-à-fait votre es- 
clave ,'et continuer à lui dire quelquefois scs vé- 
rités. Pour moi , si j’osais à mon tour vous du’e to 
vôtres , vous me trouveriez trop galant poùr un 
barbon. Bonjour, ma belle voisine. Puissiez-vous 
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bientôt, sous, les auspices du cher et respectable 
oncle, donner un pasteur à vos brebis de Cal- 
wich ! 

^ marquis de Mirabeau. 

Trye, le 28 janvier 17G8. 

Je me souviens, mon illustre ami, que le 
|ouT où je renonçai aux petites vanités du monde, 
et en même temps à ses avantages, je me dis 
entre autres, en me défaisant de ma montre : 
(iràce au ciêll je n aurai plus besoin de savoir 
l'heure quïl est. J’aurais pu me dire la même chose 
sur le quantième , en me défaisant de mon alma- 
nach ; mais , quoique je n’y tienne plus par les af- 
faires , j’y tiens encore par l’amitié ; cela rend mes 
correspondances plus douces et moins fréquentes : 
c'est pourquoi je suis sujet à me tromper dans mes 
dates de semaine, et meme quelquefois de mois; 
car, quoique avec l’almanach je sache bien trou- 
ver le quantième dans la semaine, sachant le 
jour , quand il s’agit de trouver aussi la semaine, 
je suis totalement en défaut. J’y devrais pourtant 
être moins avec vous qu’avec tout autre , puisque 
je n’écris à personne plus souvent et plus volon- 
tiers qu’à vous. 

Conclusion : nous ne ferons d’opéra ni l’un, ni 
l^jjùlre ; c’est de quoi j^étais d’avance à peu près 
Bùr. J’avoue pourtant que , dans ma situation pré- 
sente, quelque distraction attachante et agréable 
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me serait nécessaire. J'aurais besoin, sinon de 
' faire de la musique, au moins d’en entendre, et 
cela me ferait môme beaucoup plus de bien. Je 
suis attaché plus que jamais à la solitude; mais 
il y a tant d’entours déjdaisans à la mienne, 
et tant de tristes souvenirs m’3' poursuivent, mal- 
gré mol , qu’il m’en faudrait une autre encore 
plus entière, mais où des objets agréables pus- 
sent effacer l'impression de ceux qui m’occupent, 
et faire diversion au sentiment de mes nialbem\s 
Des spectacles où je pusse être seul dans un coin 
êt pleurer à mon aise, de la musique qui pùt 
ranimer un peu mon cœur affaissé; voilé ce qu’il 
me faudrait pour effacer toutes les idées anlé 
rieures, et meramener uniquement âmes piîintcs, 
qui m’ont quitté pour trop long-temps cet hiver. 
Je n’aurai rien de tout cela , car eu toutes choses 
les consolations les plus simples me sont refusées; 
mais il me faut un peu de travail sur moi -même 
pour y suppléer de mon propre fonds. 

On dit à Paris rpie je retourne en Angleterre. 
Je n’en suis pas surpris; car le public me coiinaiît 
si bien, qu’il me fait toujours faire exactement le^ 
contraire des choses que je fais en effet. M. Da- 
venport m’a écrit des lettres très-honnêtes et très- 
empressées pour me rappeler chez lui. Je n’ai pas 
cru devoir répoirdre brutalement à scs avances, 
mais je n’ai jamais marqué l'intention d’y retour- 
ner. Honoré des bienfaits du souyeraib, et des 
bontés de beaucoup de gens de mérite dans ce 
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pays-là , j'y suis attaché par reconnaissance , et je 
ne doute pas qu’avec un peu de choix daus mes 
liaisons je n’y pusse vivre agréablement ; mais 
l’air du pays qui m’en a chassé n’a pas changé de- 
puis ma retraite, et ne me permet pas de songeP 
au retour. Celui de France est celui de tous les 
airs du monde qui convient le mieux à mon corps 
et à mou cœur-, et tant qu’on me permettra dy 
vivre en liberté, je ne choisirai point d’autre asile 
pour y finir mes jours. 

On me presse po4T la poste, et je suis forcé de 
finir brusquement, en vous saluant avec respect 
et vous embrassant de tout mon cœur, 

793. A MADAME LaTOÜR. 

Ce 28 juin t^68. 

Je crains bien, c^iêre iVlarianDe, qu’une lettre 
que je vous écrivis il y a dix ou douze jours ne se 
soit égarée par ma faute , en ce que , m’étant très- 
mal à propos fié à ma mémoire, qui est entière- 
ment ijjteinte , au lieu de mettxe sur l’adresse lai rue 
du Croissant, je mis seulement la rue du Gix)S- 
Chenct. Ce qui augmenterait mon chagrin de 
cette perle est que j’entrais, dans cette lettre j dang 
bien des détails que j’aurais désiré n’être vus que 
de vous. Peut-être aussi que votre silence ne vient 
que de ce que vous ignorez mon adresse. Elle est 
tout simplement, K M. Renou, à Tryc, par Gi- 
sors. J'attends de vous un mot d'éclaircissement^ 
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et j’attends en même temps des»nouvelles de votre 
santé, et l’assuraûcc que vous m'aimez toujoui:s. 

796. — i A M. d'Ivernois. -14. 

Trye, le 29 janvier 1768, 

J’ai reçu, mon digne ami, votre paquet du sa, 
et U me serait également parvenu sous l’adresse 
que je vous ai donnée , quand vous n’auriez pas 
pris l’inutile précaution de la double enveloppe, 
sous laquelle il n’est pas même à propos que le 
nom de votre ami paraisse en aucune façon. C'est 
avec le plus sensible plaisir que j’ai enfin appris 
de vos noûvelles; mais j’ai été vivement ému de 
l’envoi de votre famille à Lausanne : cela m’ap- 
prend assez à quelle extrémité votre pauvre ville 
et tant de braves gens dont elle est pleine sont à 
la veille d’âtre réduits. Tout persuadé que je sois 
que rien ici-bas ne mérite d être acheté au prix du 
sang humain, et qu’il n’y a pins de liberté sur la 
terre que dans le cœur de l’homme juste je sens 
bien toutefois qu’il est naturel à des gens de cou- 
rage , qui ont vécu libres, de préférer une mort 
honorable à la plus dure servitude ; cependant , 
même dans le cas le plus clair de la juste défense 
de vous-mêmes , la certitude ou je suis qu’eussiez- 
vous pour un moment l’avantage,^ vos malheurs 
n’en seraient ensuite que plus grands et plus sûrs , 
me prouve qu’en tout état de cause les voies de 
fait ne peuvent jamais vous tirer de la situation 

Corre*poodancc. 


586 COftRESPOîTOANCE , 

critique où vous «tes qu’eu* aggravant vos mal- 
heurs. Puis donc que, perdus de toutes façons, 
supposé qu’on ose pousser la chose à l’extrême, 
vous'êtes prêts à vous ensevelir sous les ruines de 
In patrie, faites plus : osez vivre pour sa gloire au 
moment qu’elle n’existera plus. Oui, messieurs, il 
vous reste , dans le cas que je suppose, un dernier 
jarti à prendre, et c'est, j'ose le dire , le seul qui 
soit digne de vous : c’est, au lieu de souiller vos 
mains dans le sang de vos compatriotes, de leur 
abandonner ces murs qui doivent être l’asile de la 
liberté, et qui vont n ètre plus qu’un repaire de 
tyrans; c’est d'en sortir tous, tous ensemble, en 
plein jour, vos femmes et vos eufans aü milieu de 
vous; et. ])uisqu'Ll faut porter des fers, d’aller 
porter du moms ceux de quelque* grand prince, 
et non pas l’insupportable et odieux 'joug de vos 
égaux. Et ne vous imaginez pas qu’eu pareil cas 
vous resteriez stiiis asile ; vous ne savez pas quelle 
estime et quel respect votre courage, votre mo- 
dération, votre sagesse, ont inspirés pour vous 
dans toute l Europe. Je n'imagine pas qu’il s’y 
trouve aucun souverain , je n'en excepte aucun , 
qui ne reçût avec honneur, jose dire avec res- 
pect, cette colonie émigrante d hommes trop ver- 
tueux pour ne savoir pas être sujets aussi fidèles 
qu’ils furent zélés citoyens. Je comprends bien 
qu’en pareil cas plusieurs d’entre vous seraient 
ruinés : mais je pense que des gens qui savent sa- 
crifier leur vie au devoir sauraient sacrifier leurs 
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biens à 1 honneur, et s’applaudir' de ce sacrifice; 
et, après tout, ceci n’est qu’un dernier expédient 
pour conserver sa vertu et son innocence quand 
tout le reste est perdu. J.,e cœur plein de cette 
idée, je ne me pardoniw'rais pas de n’avoir osé 
vous la communiquer.* Du reste, vous êtes éclai- 
rés et sages ; je suis très - sûr que vous prendrez 
toujours en tout le meilleur parti , et je ne ne puis 
croire qu’on laisse jamais aller les choses au point 
qu’il est bon d’avoir prévu d’avance pour être 
prêts à tout'événement. 

Si vos affaires vous laissent quelques momens 
à donner il d’autres choses qui ne sont rien moins 
que pressées, en voici une qui me tient au cœur, 
et sur laquelle je voudrais vous prier de prendre 
quelque éclaircissement, dans quelqu’un des voya- 
ges que je suppose que vous ferez à Lausanne , 
tandis que votre famille y sera. Vous savez que 
j'ai à Nion une tante qui m’a élevé, et que j’ai tou- 
jours tendrement aimée, quoique j’aie une fois, 
comme vous pouvez vous en souvenir, .sacrifié le 
])laisir de la voir à l’empressement d’aller avec 
\ous joindre nos amis. Klle est fort vieille; elle 
soigne un mari fort vieux, j’ai peur qu elle n’ait 
plus de peine que son âge ne comporte , et je vou- 
drais lui aider à payer une servante pour la sou- 
lager. Malheureusement, quoique je n’aie aug- 
menté ni mon train ni ma cuisine, que je u’aie 
aucun domestique à mes gages, et que je sois ici 
logé et chauffé gratuitement, ma position me rcr.d 
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la vie Ici si dispendieme . que ma pension me 
suffit à ])ciue pour les dépenses inévitables dont 
je suis chargé. Voyez, cher ami, si cent francs de 
France par an pourraient jeter quelque douceur 
dans la vie de ma pauvre vieille tante , et si vous 
pourriez les lui faire accepter. Eu ce cas, la pre 
mière année courrait depuis le commencement de 
celle-ci, et vous pourriez la tirer sur moi d'avance, 
aussitôt que vous aurez arrangé cettepetile affaire- 
là. Mais je vous conjure de voir que cet argent soit 
employé selon sa destination , et non pas au profit 
de parens ou voisins âpres, qui souvent obsèdent 
les vieilles gens. Pardon, cher ami : je choisis bien 
mal mon temps;, mais il se peut qu’il n’y en ait 
pas à perdre. 

797" MÊME. 

Du château de Trye , ce 0 Février 1 768 . 

Dans l’incertitude, mon excellent ami, de la 
meilleure voie pour vous faire passer cette lettre 
sûrement et promptement, je prends le parti de 
risquer directement ce duplicata , et d’en adresser 
un autre à M. Coindet, pour vous le faire passer. 
C’est une lettre qu’il a reçue et qu'il m’a envoyée 
qui a occasionné la mienne. Le temps me presse ; 
je suis rendu de fatigue et navré de douleur , dans 
la crainte d’une catastrophe. Au nom de Dieu, 
faites-moi passer des nouvelles sitôt que le sort de 
votre pauvre état sera décidé. Oh! la paix, la paix^ 
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mon bon ami ! Hélas ! il ny a que cela de bon dans 
cette courte vie. ^embrasse nos amis; je vous em- 
brasse de toute la tendresse de mon cœur. J’im- 
plore la bénédiction du ciel sur vos soins patrio- 
tiques, et j’en' attends le succès avec la plus vive 
impatience. 

J’espère que vous avez reçu ma précédente, 
que je vous al adressée en droiture. C’est toujours 
la voie qu’il faut préférer, surtout pour tout ce 
qui peut demander du secret.. 

2<j8. AU MÊME.. 

Le g février ij'68i 

On m’a communiqué, mon bon ami, quelques 
articles des deux projets d’accommodement qui 
vous, sont proposés, et j’apprends que le Conseil 
général qui doit eu décider est fixé au 28.-Qu0i- 
que tant de précipitation ne me laisse pas le temps, 
de peser suffisamment ces articles, quoique je ne- 
sois pas sur les lieux, que j’ignbre l’état deachoscs, 
que je n’aie ni papiers ni livres, et que ma mé- 
moire, absolument éteinte, ne me rappelle-' pas 
même votre constitution y, je suis trop affecté de- 
votre situation pour ne pas vous dire , bien qu’â- 
la hJte, mon opinion sur les moyens qu’on vous 
offre d’en sortir. Quelque mal digérée que soif 
cette opinion , je ne laisse pas , messieurs , de vous- 

L’exposcr avec confiance , non pas en moi , mais eu 

33 . 
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VOUS, txès-sûr que , si je me trompe, vous démê- 
lerez aisément mon erreur. 

* 

Dans l’extrait qui m'a été envoyé, il n’y a , du 
projet appelé le second, qu’un seul article, qui est 
aussi le second; savoir : 1 élection de la moitié du 
petit Conseil par le Conseil général : ce second 
article n’étant bon à pas graud’chose, je ne dirai 
rien du projet dont il est tiré. 

Je parlerai de l’autre, après avoir posé deux 
principes que vous ne contesterez pas rl’nn, qU’un 
accommodement ne suppose pas qu’on cède tout 
d’un côté et rien de l’autre , mais qu’on se rap 
proche des deux côtés; l’autre, qu’il n’est pas ques- 
tion de victoire daus cettq affaire, ni de donner 
sain de cause aux négatifs ou aux représentans 
mais de faire le plus grand bien dé la chose com- 
mune, sans songer si L’on est Rutule ou Troycn.. 

Cela posé, j’oserai vous dire que ce projet me 
paraît non-seulement acceptable, mais avec quel- 
ques changemens, et l’addition d’un ou deux ar- 
ticles , le meilleur peut-être que vous puissiez 
adopter.. 

Le petit Conseil tend fortement à la plus dure 
,;iristocratie : les maximes des représentans vont 
par leurs conséquences non-seulement à l’excès ,, 
mais à L’abus de la démocratie , cela est certain. Or 
il ne faut ni l’un ni l’autre dans votre république ; 
vous le sentez tous : entre le petit Conseil ,\dolent 
aristocrate, et le Conseil général, démocrate ef- 
fréné j oit trouver une force intermédiaire qui con^ 
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tienne l’un et l’autre ^ et soit la clef du gouverne- 
ment? Elle existe cette force, c’est le Conseil du 
Deux-Cents; mais pourquoi cette force ne va- 
t-elle pas à son but? pourquoi le Deux-Cents, au 
lieu de contenir le Vingt-Cinq, en est-il Tesclave? 
N’y a-t-il pas moyen de corriger cela? Voilà pré- 
cisément de quoi il s’agit. 

Avant d'entrer dans l’examen des moyens^ per . 
meltez-moi , messiems, d’insister sur une réflexion 
dont j’ai le cœur plein. Les meilleures institutions 
humaines ont leurs défauts : la vôtre, excellente 
à tant d égards, a celui d’être une source étemelle 
de divisions intestines. Des familles dominantes 
s'enorgueillissent, abusent de, I clut pouvoir, exci- 
tent la jalousie ; le peuple , sentant son di’oit , s’in - 
, digne d’etre ainsi traîné dans la fange par scs 
égaux; des tribunaux concurrens se chicanent, 
se Gontre-pointent ; des brigues disposent des élec- 
tions; l’autorité et la liberté, dans un conflit per- 
pétuel, portent leurs querelles jusqu’à la guerre 
.civile : j’ai vu vos concitoyens armés s’entr’égor- 
ger dans vos murs; en.ee moment même, cette hor- 
rible catastrophe est prête à renaître; et quand, 
dans vos plans de réforme, vous devriez, par des 
moyens de concorde et de paix, par dcs établisse- 
mens doux et sages, tâcher de couper la racine à 
ces maux, vous allez, comme à plaisir, les attiser, 
en excitant parmi vous de nouvelles animosités, 
de nouvelles haines, par la plus dure de toutes les 
censures , par l’inrpiisition du grabeau. Cela , mes- 
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siçurs, permet tez-moi de le dire, n’est assurément 
j)as bien pensé. Premièrement, le Conseil ne souf- 
frira jamais un ctaljlisscment trop humiliant pour 
de fiers magistrats; et quand ils le soufiriraient, 
je dis pour le Lien de la paix et de la. patrie, il ne 
serait point à désirer qu’il eût lieu. Loin d’établir 
de nouveaux graheaux , vous feriez mieux d ubolii 
ceux , qui ^^ÿistent, mais qui, très-heureusement 
UC signifiant rien du tout, peuvent rester saus 
danger. 

Cela dit, je passe à mon sujet : il s’agit dun 
gouvernement mixte, mais difficile à combiner, 
QU le peuple soit libre sans être maître , et où le 
magistrat commande sans tyranniser. Le vice de 
votte oenstitution n’est pas de trop gêner la li- 
berté du j)cuple; au contraire, cette liberté légi- 
time ne va que trop loin , et, quoi qu’on en puisse 
dire, il n’est pas bon que le Conseil général soit, 
li op nécessaire à tout. 

Mais le vice inhérent et fondamental est dans 
le défaut de balance et d’équilibre dans les trois 
autres Conseils qui composent le gouvernement 
ces trois Conseils, doutdeux sont à peu près inu- 
tiles, sont si mal combinés, que leur force est en. 
raison inverse de leur autorité légale, et que l’in- 
férieur domine tout : il est impossible que ce vice 
reste , et que la machine puisse aller bien. 

Ce qu’il y a d heureux pourtant dans cette ma- 
chine, qui ne laisse pas d’être admlrabley est que 
cet important équilibre peut s’établir s«tus riem 
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clianger aux principales pièces; tous les ressort 
sont bons , il ne s’agit que de les faire jouer un p^u 
di/T éremment. 

Mais ce qu’il y a de fâcheux est que cette fé- 
forme demande des sacrifices, et précisément de 
la part des deux corps qui jusqu'ici ont paru le 
moi^S disposés à en ftire; savoir, le Conseil gé- 
IH^jral et celui des Vingt-Cinq^ 

HIO1, voilà que, par plusieurs articles que jai 
souslesycux, lesVingt-Cinq ofiient d’eux-mêmes 
presque tout ce qù’on poun’ait avoir à leur de- 
mander; meme, en un sens, davantage. Ajoutez 
«m seul article, mais indispensable, et le petit 
.Conseil a fait, de soir côté, tous les pas néces- 
saires vers un accord raisonnable et solide : cet 
article regarde l’élection des syndics, dans la sup- 
position, presque impossible, que le cas qui se prc- 
sente ici , pour la première fois depuis la fonda- 
tion de la république ; y pùt renaître une seconde 
fois*, auquel cas, au lieu de, présenter derechef le 
Conseil en corps , comme on va faire , il faudrait , 
selon moi, se résoudre à présenter de nouveaux 
candidats, tirés des Soixante ;.je dirai mes raisons 
ci-après. 

Que le Conseil général veuille céder à son tour, 
ou plutôt échanger, contre l’élection des Soixante 
qu’il gagne, un droit, un seul droit qu’il prétend, 
mais qu’on lui conteste, et dont il n’est point en 
possession; an moyen de cela, tout est fait : je 
parle du droit de prononcer souverainement et 
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eu dernier ressort sur l’ohjet des reprcsenlatioris,' 
entun mot, cVst le droit migatif qu’il s’agit d’ac- 
coracr au Deux- Cents, déjà juge suprême de 
tous les autres appels. Peut-être est-il parlé, dans 
le projet, de cet article, et cela doit être, mais 
Fextrait que j’ai n’en dit rien. 

Avec CCS additions et quelques légères modiû- 
catlons au reste, le projet, dont les articles sont 
sous mes yeux, me paraît offrir un moyen de pa- 
cification convenable à tout le monde, raison- 
nable du moins, solide et durable eiutant qu’on 
peut l’espérer de 1 état présent des choses et de la 
disposition des esprits; et je crois qu’il en résulte- 
rait un gouvernement qui, sans ôti'c plus composé 
que l’ancien , serait mieux Ké d'ans scs parties , et 
par conséquent plus fort dans son tout. 

C’est surtout dans le second articleque consiste 
essentiellement la bonté du projet : par cet article, 
le Conseil des Soixante est en entier élu par le 
Conseil général, et tous les membres du petit Con- 
seil doivent être tirés du Soixante ( car il faut ôt’r 
dici les auditeurs ). L’idée de donner une exis- 
tence à ce Conseil des Soixante, qui n’était rien 
auparavant, est très-bonne; elle est due aux mé- 
diateurs- : il fant en profiter, et leur en savoir gré. 
Ceci suppose ([u’on revêtira ce corps de nouvelles 
attributions qui lui donneront du poidsdans l’état ; 
mais bien qu’il soit rempli par le peuple, ce n’est 
pourtant pas on lui-même que s’opérera son plus 
grand effet, mais dans le Deux -Cents, dont les 
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membres rentreront ainsi dans la dépendance du 
Conseil général, maître de leur ouvrir ou feru^er 
à son gré la porte des grandes magistratures. Voilà 
^précisément la solution très-simple et très-sûre du 
pî^lème que je proposais au commencement de 
cette lettre. 

Par k premier article , on accorde au Conseil 
général l’élection de la moitié des Deux-Cents ; je 
ne serais pas trop d’avis qu’on acceptât cette con- 
cession ; ces moitiés d’élection sont moins efficaces 
qu’embarrassantes. Il ne faut pas considérer les 
élections faites par le peuple, par leur effet sub- 
séquent , qui n’est rien , mais par leur ellet anté- 
rieur qui est tout. Les syndics sont élus par le 
Conseü général : voyez toutefois comment ils le 
traitent! Le peuple ne doit pas espérer de ses 
créatures plus de reconnaissance qu’il n’en a pour 
ses bienfaiteurs. Ce n’est pas à ce qu’on fait après 
être élu, mais à ce qu’on a fait pour être élu, qu'il 
faut regarder en bonne politique. Quand le peuple 
tire ses magistrats de sou propre sein , il n’aug- 
mente de rien sa force; mais quand il les tire d’un 
autre -corps , il se donne de la force sur ce corps-là. 
Voilà pourquoi l’élection du Soixante vous don- 
nera de l’ascendant en Deux-Cents , et pourquoi 
l’élection du petit Conseil donnera de l’ascendant 
au Deux-Cents en Soixante. Vous en auriez par 
les syndics sur le Vingt-Cinq même , s’il était plus 
nombreux , ou que le choix ne fût pas forcé. C’est 
ainsi que les plus simples moyens^, les meilleurs 
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en toute ctose, vont tout romettre dans l’oi Jre 

l^itim« et naturel. 

Il suit de là que le privilège d’élire la moitié du 
Deux-Cents vous est beaucoup moins avantageux 
qu’il ne semble, et cela est trop remuant pour 
votre ville, trop bruyant pour votre Conseil gé- 
néi’al. Le jeu de la machine doit être aussi facile 
que simple, et toujours sans bruit, autant qu’il se 
peut. L’élection du Deux-Cciits, laissée au petit 
Conseil, a pourtant de grands incon véniens , je 
l avoue; mais n y aurait-il pas, pour y pourvoir, 
quoique expédient plus court et mieux entendu? 
Far exemple, où serait le mal que cette élection 
fût une des nouvelles attributions dont on revêti- 
rait le Conseil des Soixante? Le petit ConseiHui- 
même y devrait d’autant moins répugner que , par 
'sa présidence et par son nombre, qui fait presque 
la moitié du nombre total, il n'aurait guère moins 
d’influence dans ces élections que s’il continuait 
seul à les faire : je n’imagine pas que ceci fasse 
une grande difliculté. 

Mais je crains que l’article de l’élection des 
syndics n’en fasse davantage, et ne coûte beau- 
coup au Conseil; car il y a, chez les hommes les 
plus éclairés, des entêtemens dont ils ne se dou- 
tent pas eux-mêmes, et souvent ils agissent par 
obstination, pensant agir par raison. Ils s’effraie- 
ront de la possibilité d un cas qui ne saurait même 
arriver désormais, surtout si la loi qui doit y 
pourvoir passe. Le Conseil des Vingt^inq sent 
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trop sa puissance absolue; il sent trop que tout 
dépend de lui, que lui seul ne dépend de rien , de 
rien du tout; cela doit le rendre dur, exigeant, 
impérieux, quelquefois injuste. Pour son propre 
intérêt, pour se faire supporter, il faut qu’il dé- 
pende de quelque chose ; car le ton qu'il a pris ne 
peut être soullcrt par des honiincs. Eh! cpielle 
plus légère dépendance peut -il s’imposer que 
celle, non pas de soufliir, mais de prévoir, seule- 
ment dans un cas extrême, la perle passagère 
d’un syndicat en idée , et qui réclh inent ne sortira 
jamais de soncoqis? Cependaut ce sacrifice idéal 
et purement chimérique peut et doit produire 
un grand elfet, pour leur rendre cet esprit hu- 
main et patriotique qui paraît s'être éteint parmi 
eux. Eh ! s'il en reste un seul à qui quelque goutte 
de sang génevois coule encore dans les veines, 
comment ne frémit -il pas en songeant au péril 
auquel ils viennent d’exposer l’état pour vous as- 
servir, et dont ils n’ont été garantis eux-mêmes 
que par votre fermeté, par votre sagesse, par la 
modération des médiateürs, quoique si cruelle- 
ment prévenus? Comment les chefs de la républi- 
que pouvaient-ils ne pa’s prévoir, en exposant 
ainsi sa liberté , que le peuple en aurait avant eux 
déploré la perte , mais qu’ils l’auraient sentie 
avant lui! En voyant un moyen si doux, mais si 
sûr, de garantir leurs successeurs de pareille in- 
cartade, ils devraient, s'ils aimaient leur pays, le 
proposer eux-mêmes, quand personne avant eux 
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ne l’aurait proposé. Pour moi , je vous déclare que 
cet article inc paraît d’une si grande importance ^ 
que rien , selon moi , ne devait vous y faire renon- 
cer, pas, quand on vous céderait tout le reste, 
pas, quand les Conseils voudraient en échange 
renoncer au droit négatif. 

Mais je ne vous dissimulerai pas non plus que 
ce droit négatif attribué, non pas au petit Con- 
sed, ni même au Soixante, mais au deux -Cents., 
me paraît si nécessaire au bon ordre, au maintien 
de toute police, à la tranquillité publique, à la 
force du gouvernement, que, quand on y vou- 
drait renoncer, vous ne devriez jamais le j)er- 
mettre. S’il n’y a point d’arbitres des plaintes, 
comment liniiont-elles? Si le Conseil général, au- 
teur des lois, veut être aussi juge des faits, vous 
n’êtes plus citoyens, vous êtes magistrats; c’est 
l’anarchie d’Athèneis, tout est perdu. Que chacun 
rentre dans sa sphère, et s’y tienne, tout est sauvé. 
Encore une fois, ne soyez ni négatifs ni repré.sen- 
tans; soyez patriotes, et ne reconnaissez pour 
vos droits que ceux qui sont utiles à cetüe petite, 
mais illustre république, que de si dignes citoyens 
couvrent de gloire. 

^ Ce n’est point, messieurs, à des gens comme 
vous qu’il faut tout dire. Je ne m’arrêterai point à 
vous détailler les avantages du projet projmsé, 
dans l’état où vous pouvez raisonnablement de- 
mander qu’on le mette, et où les chaugemens à 
^ faire sont autant contre vous que pour vous. Je 
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n’ai rien dit, par exemple, de l’abolition du plus 
grand fléau de votre patrie , de cetlfc autorité de- 
venue héréditaire et tyrannique , usurpée et réu- 
nie par des familles qui en abusaient si cruelle- 
ment. C’est à cette première entrée quil faut 
attendre et repousser au passage tout ce qui est 
de même sang, ou de même nom; car une fois 
dans le Conseil, soyez sûrs qu’ils parviendront au 
syndicat malgré vous : c’est à vous d’y veiller, et 
cela devient très-facile. Encore une fois , cette ob- 
servation ni d’autres pareilles ne sont pas de celles 
qu’on a 1 esoin de vous rappeler;, c’est assez d’a- 
voir établi les principes, les conséquences ne vous 
échapperont pas. 

Je me suis bâté, mon bon ami, de vous lâife 
ab hoc et ab hâcmes petites observations, dans la 
crainte de les rendi’e trop tardives. Si je me suis 
trompé dans cet examen trop précipité, hommes 
âges et respectables, pardonnez mon erreur à 
mon zèïe : je crois sincèrement que le pro jet dont 
il s’agit serait, dans son exécution, favorable à la^ 
liberté, à la tranquillité, à la paix; je crois, de 
plus, que cette paix vous est très-nécessaire; que 
les circonstances sont propres à la faire avanta- 
geusement, et ne le redeviendront pcut-éti'e ja- 
mais. Puisse -je en apprendre bientôt 1 heureuse 
nouvelle et mourir de joie au même instant 
mourrais plus heureusement que je n’ai vécu, 
vous embrasse de tout mon cœur. 
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lo février i "C8. 

Votre n“ 5, mon cher hôte , me donne le plai- 
sir impatiemment attendu d’apprendre votre heu- 
reuse arrivée, dont je félicite bien sincèrement 
l’excellente maman et tous vos .amis. Vous aviez 
tort, ce me semble, d'ètre inquiet de mon silence. 
Pour an homme qui n’aime pas à écrire, j’étais as- 
surémentbicri en l’ègle avec vous qui l’aimez. Votre 
dernière lettre était une réponse ; je hv reçus di- 
manche au soir : elle m’annonçait votre départ 
pour le mardi matin , auquel cas il était de toute 
impossibilité qu’nne lettre que je vous aurais % 
écrite à Paris vous y pût trouver encore, et il était 
naturel que j’attendisse, pour vous écrire à Neu- 
châtel, de vous y savoir arrivé, la ueige ou d’au- 
tres accidens , dans cette saison , pouvant vous ar- 
rêter en route. Ma santé, du reste, est à peu près 
comme quand vous m’avez quitté j je garde mes 
tisons; l’indolence et 1 alrattemcnt me gagnent : je 
ne suis sorti que trois fois depuis votre départ, et 
je suis rentré presque aussitôt. Je n’ai plus de 
cœur à rien, pas même aux plantes. Manoury, plus 
noir de cœur que de barbe, abusant de l’éloigne- 
ment et des distractions de son maître, ne cesse 
de me toimmcntcr, et veut absolument m’expul- 
ser d'ici ; tout cela ne rend pas ma vie agréable ; 
et quand elle cesserait d’être orageuse , n’y voyant 
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pins même un seul objet de désir pour mon cœur, . 
jjen trouverais toujours le reste insipide. ' r 

Mademoiselle Renou , . qui u^at tendait pas 
îtnoins impatiemment que moi des nouvelles de 
votre aiTivée la apprise avec la plus grande 
joie 5 que votre boa souvenir augmente encore. 
Pas un de nos. déjeuners ne se passe sans parler . 
de vous; et j^en ai un renseignement mémorial 
toujours présent dans le pot-de-chambre qui vous 
servait de tasse , et dont j'ai pris la liberté d’héri- 
ter, . 

J’ài reçu votre viiî dont je vous'remercie , mais 
que vous avez eu tort d'envoyer ; il est agréable à 
boire ; mais pour naturel,' je n en crois rien. Quoi 
qu’il en soit, il arrivera de cette affaire comme de 
beaucoup: d’autres, que l’un fait la faüteîet que 
l’autre la boit. 

Rendez, je vous prié, mes salutations et ami- 
tiés à tous vos bons amis et les miens, surtout à 
votre aimable camarade de voyage à qui je serai . 
toujours obligé. Mes respects, en particulier, à la . 
reine des mères, qui est la vôtre, et* aussi' à la •• 
reine des femmes, qui est madame de Lûze. Je 
^ttis bien fâché de n’avoir pas un lacet à“Dnvôyfir 
à. sa charmante fille ^ bien siir qu’elle mérite de le > 
porter. ' . ' . r. 

Il faut finir , car la bonne madame Chevalier 
est pressée et attend ma lettre. Je prends luniqun 
expédient que j’ai de vous écrire d ici en droiture 
CÏM50US adressant ma lettr e chez M. Jiuiet. Adiru,!. 
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mon cher hôte; je vous embrasse et vous rccon> 
mande, sur toute chose, ramusement et la gaieté : 
vous me. dirc4 i IMédecin, guéris- toi toi-même, 
mais les drogues pour cela me manquent, au lieu 
que vous les avez. 

J’ai tant lanterné, cjue La bonne dame est par- 
tie, et ma letti-e n'ira que demain peut-être, ou 
du moins ne marchera pas aussi sûrement^ 

■I' 

.j 800. — A M. d 1 verno:s. 

Du cliûteau de Try«<, ce a 3 feVriér i jr6î, 

' Je ' reçois, mon bon ami, avec votre lettre dir 
17, le mémoire que vous y avez joint; et quand 
je serais en étal d’y faire les observations que vous- 
me- demandez, il est clair que le temps me maur 
«■lierait pour cela, puisque cette lettre, écrite sur . 
le moment même, aura peine, supposé même que 
I leu n’en suspende la marche , à vous arrrver' 
avant le 28. Maisy mon excellent ami, je sensique 
ma mémoire est éteinte , <fue ma tête est en confu- 
sion, que de nouvelles idées n’y peuvent plus en- 
li’cir,. qu’il me faut même iiù temps et des eübrt^ 
infinis' pour leprcndi'e la trace de celles qui m’ooit 
été fimulièios. Je ne suisqjlus en état de comparer,, 
de combiner; je 11e vois qu’un nuage on parcou- 
rant vothé méuioii’e; je<il’y vois qu’ilire chose 
clniré"', que' je sîn^ais , mais qui m’est bien confir- 
mt)c y c’est que les rédacteurs de ce mémoire sont, 
assez instruits, assez t'clairés, assez sages piui 
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faire par eux-mômes une besogne toiU aussi bonne 
qu elle peut l'ètre , et que , dans l'objet qui les oc- 
cupe, ils n’ont besoin que de temps, et non pas 
de conseils , poiu' la rendre parfaitft J’y vois Bien >■ 
claiieiucnt encore que, comme jé l’avais prëvu^t 
la précipitation de ma lettre précédente et l’igno- 
rance d’une foule de choses qu’il fallait savoir m’y;.,; 
ont fait tomber dans de grandes bévues, dont 
vous en relever, dans votre lettre, une qui main- 
tenant me saute aux yeux. T 

Cependant je suis dans la plus intime persua- 
sion qne votre état a le plus grand besoin d’une 
prompte pacification , et que de plus longs délai» 
vous peuvent précipiter dans les plus grands mal- 
heurs. Dans cette position, il me vient une idée 
qui doit sitrcmcnt être venue à quelqu’un d’entre- 
vous, et dont je ne vois pas pourquoi vous ne fo- 
riez pas usage, parce qu’elle peut avoir de grands: 
avantages sans aucun inconvénient. Ce serait,, 
pour vous donner le temps de peser un ouvrage- 
epû demande cependant la plus prompte exécu- 
tion ,de faire un réglement provisionnel qui n’eûL 
force de loi que pour vingt ans, durant lestjuels ou 
aurait le temps d’en observer la force et la marche,, 
et au bout desquels il serait abrogé, modifié, oit 
confirmé, selon que l’expérience en aurait .fait 
sentir les inconvéniens ou les avantages. Pour-, 
moi, je n’aperçois que ce seul expédient pour 
concilier la diligence avec la prudence; et j-’avouei 
que je n’en aperçois pas le danger... La paix, mes. 
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amis, la paix, et promptement, ou je meurs de 

peur que tout ii'anic mal. 

. Vous ne recevrez point le duplicata de ma lettre 
par M. Coindet ; il n’en a point étlî content , et me 
l’a rendue. Je m’en étais douté d’avance. 

L’article IX, page 4o , commence par ces mots^ 

S’il se publiait Il faut , ce me semble, ajouter 

CCS deux- cl, élans l'état; car, enfin, il me parait 
absurde et ridicule que le gouvernement de Ge- 
nève prétende avoir juridiction sur les livres qui 
s'impriment hors de sou territoire dans tout le 
reste du monde; et parce que le petit Conseil a 
fait une fois cette faute;, il ne faut pas pour cela la 
consacrer dans vos lois, d’autant plus que je ne 
demande, ni ne désircj ur n’approuve que l’on 
revienne jamais sur cette affaire, puisque ayant 
fut un serment solennel de ne rentier jamais dans- 
Genève, si co^ petit grief était redressé, il ne dé- 
pendrait pas de moi de tirer aucun parti de ce re- 
dressement, ce dont- je suis bien aise de vous pré- 
venir, de peur que votre zèle amical ne vous ins- 
pirât dans la suite quelque démarche inutile sur. 
lui point qui doit i\ jamais rester dans l’oubli. Au 
ivste, je meta si- peu. de fierté à cette résolution , 
que si , par quelque démarche respectueuse, je 
pouvais Oter une partie du levain d’aigrem qui^ 
fermente encore, je-la ferais de tout mon. cœur.; 

Je finis à la hâte ce griffonnage, que je n’ai past 
même le temps de relire^ lanl je suis pressé de le-, 
faire partir,. 


;le 
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Kh mon Dieu ! cher ami , j’oublie de vous par- 
ler de ce que vous avez fait pour ma bonne tante , 
et de l argenl que vous avez avancé pour moi. 
Hélas! je suis si occupé de vous que je ne songe 
pas même à ce que vous faites pour moi. Maisy 
mon digne ami, vous connaissez mon cœur, je 
m’en flatte, et vous êtes bien sûr que cet oubli ne 
durera pas long-temps. Ab! plaise au. ciel que 
votre première lettre m’annonce une bonne nou- 
velle! Si je tarde encore un instant, ma lettre 
n’est plus à temps. Je vous embrasse; 

8oi. A MAUAME LA COMTESSE DE BoLTFLERS. 

Le feTrier i j68. 

Je vieillis dans les ennuis, mon âme est affai-- 
bKe, ma tête est perdue; mais mon cœur est tou-i 
jours le même : il n’est- pas étonnant qu'il me 
ramène à vos pieds. Madiune, vous n'êtes pas 
exempte de torts envers moi : je sens vivement 
les miens; mais tant de maux soofl'crts n'ont-ils 
rien expié? Je ne sais pas revenir à demi;j vous 
me connaissez assez pour en être ^surée. Ne dois- 
je donc plus rien espérer de vous? Ab! madame, 
rentrez en vous-imème, et consultez votre âme, 
noble. Voyez qui vous sacrifléz^ et à qui! Je vous 
demande une heure entre le ciel et vous^pour 
cette comparaison. Souvenez-vous du temps où 
vous avez tout fait pour moi. Combien vos soins 
bienfaisans seront honorés un jour! Eh! pourquoi 
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détruire ainsi voire propre ouvrage? pourquoi 
vous en ôter tout le prix? Pensez que, dans Tordre 
naturel, vous devez Leaucoup me survivre, et 
qu enfin la vérité reprendra ses droits. Les hommes 
fins et accrédités peuvent tout pendant leur vie; 
ils fascinent aisément les yeux de la multitude, 
toujours admiratrice de. la prospérité : mais leur 
crédit ne leur sui vit pas, et sa chute met à décou- 
vert-leurs intrigues. Ils peuvent produire une er- 
reur puhli que, mais ils ne la peuvent éterniser; 
et j’ose prédire que vous verrez, tôt ou tard, ma 
mémoire en honneur. Faudra- 1 il qu’alors mon sou- 
venir, fait pour vous flatter, vous irouhlc? Fauclra- 
t-il que vous disiez en vous-même : J ai vu sems 
pitié traîner, étouffer dans la fange, un homme 
dîme d’estimè. dont. les sentimens avaient bien 

O . / 

mérité de moi?' Non, madame, jamais la* généro- 
sité qiiejje vous connais ne vous permettra d’avoir 
un ^pareif reproche à vous faire. Pour Tamour de 
vous, tirez-moi de Tabîine d’iniquités ou je suis 
plongé. Faites-moi finir mes joui's en paix : cela 
dirpend’de vous, et fera la gloire et la douccurdes 
vôtres: Les motifs que je vous présente vous mon- 
trent de quelle espèce sont ceux que je crois farts, 
pour vous émouvoir. De toutes les réparations 
que je pouvais voüs faire, voUà, madame., celle 
qui m’a paru’ la plus digne de* vous et de moi . 




> 
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802. A M. DU Peyrou. 

3 mars 1 708. 

Votre n® 6, mon cher hôte, m’afflige en m'ap- 
prenant que vous avez un nouveau ressentiment 
de goutte , assez fort pour vous empêcher de sor- 
tir. Je crois bien que ces petits accès plus fréquens 
vous garantirontde grandes attaques. Mais comme 
l’unde cesdeux états est aussi incommodeque l’au- 
tre est douloureux, je ne sais si vous vous accom- 
moderiez d’avoir ainsi changé vos gr.rades douleurs 
en petite monnaie; mais il est à présumer que ce 
n’est qu'unç queuo de cette goutte effarouchée, et 
que tout reprendra dans peu son cours naturel. 
Apprenez donc, une lois pour toutes, à ne vou- 
loir pas guérir malgré la nature, car c’est le moyen 
presque assuré d’augmenter vos maux. • 

A mon égard , les conseils que vous me donnez 
sont plus aisés à donner qu’à suAtc. Les herhori- 
, 'étions et les promenades seraient en effet de 
douces diversions à mes ennuis, si elles m’étaient 
1/iissées ; mais les gens qui disposent de moi n’ont 
garde de me laisser cette ressource. Le projet dont 
MM. Manoqry et Deschamps sont les exécuteurs 
demande qu’il ne m’en reste aucune. Comme on 
m'attend au passage , on n’épargne rien pour jne 
chasser d’ici, et il paraît que I on veut réussir dans 
|)eu, de manière ou d’autre. Un des meilleurs 
moyens que l’on prend pour cela est 4e lâcher sur 

; 
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moi la populace des villages voisins. On n’ose 
plus mettre personne au cachot, et dire que c’est 
moi qui le veut ainsi; mais on a fermé, barré, 
barricadé le château de tous les côtés : il n’j a 
plus ni passage ni confraunication par les cours 
ni par la terrasse; et, quoique celte clôture me 
soit très-incommode à moi-même, on a soin de 
répandre, par les gardes et par d'autres émissaires, 
que c'est le Monsieur du château qui exige tout 
cela pour faire pièce aux paysans. J’ai senti lelîet 
de ce bruit dans deux sorties que j’ai faites, et cela 
ne m excitera pas à les multiplier. J’ai prié le fer- 
mier de me faire faire une clef de son jardin, qui 
est assez grand, et ma résolution est de borner 
mes promenades k ce jardin et) au petit jardin du 
prince, qui, comme vous savez, est ^an«l comme 
la main et enfoncé comme un puits. Voilà, mon 
cher hôte, comment, au cœur du royaume de 
France, les mains étrangères s’appesantissent en- 
core sur moi. A -l'égard (lu patron de la case, on 
l’empêche de rien savoir de ce qu: se passe et de 
s'en mêler. Je suis livré seul et sans ressource à 
ma constartte et à mes persécuteurs. J’espère en- 
core leur faire voir que la besogne qu’ils ont en- 
treprise n’est pas si facile à exécuter qu 'ils l ont 
cru. Voilà bien du verlnage pour deux mots de 
réponse qu’il vous fallait sur cet article. Mais j’eus 
toujours le cœur expansif ; je ne serai jamais bien 
corrigé de cola, et votre devise ne sei’a jamais la 
mienne. ' 
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J'ai découvert avec une peine infinie les noms 
de botanique de plusieurs plantes de Garsault. 
J’ai aussi réduit, avec non moins de peine, les 
phrases de Sauvages à la nomenclature triviale 
de Linnæus, qui est très-commode. Si le plaisir 
d’avoir un jardin vous rend un peu de goût pour 
la botanique, je pourrai vous.épargner beaucoup 
de travail pour la synonymie, en vous envoyant 
pour vos exemplaires ce que j’ai noté dans* les 
miens; et il est absolument nécessaire de dé- 
brouiller cette partie critique de la l)otanique 
pour reconnaître la même plante, à qui souvent 
chaque auteiir donne un nom diflérent. 
r Je ne vous parle point de vos afl’aircs publi- 
ques, uon que je cesse jamais d’y prendre intérêt, 
mais parce que cet intérêt , borné par scs cfl'cts à 
des. vœux aussi VTais qu’impuissans de voir bieii/- 
tôt rétablir la paix dans toutes vos contrées , ne 
peut conti rimer en rien à l’accélérer. 

Adieu, mon, cher hôte : mes hommagés à la 
meilleure des inères;mille choses au boiiM.Jean- 
nin, et à tous ceux qui m’aiment, et à tous ceux 
que vous aimez. * ü 

•• f ' . 

' ; J 8o3. ^ — A M. Mottltotj, 

A Tryé, par Gisors^ le-y mars 17C8. 

* t * 

, Comme j’ignore, monsieur, ce que'M. Coindel 
a pu vous écrire, je veux vous rendre compte 
moi-même de ce que j’ai fait. Sitôt qu’il m’eut eu-» 
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yoyé votre prcraière lettre, j’en écrivis une à 
M. dlvernois, le seul correspondant que je me 
sois laissé à Genève , et auquel même , depuis mon 
funeste départ pour l’AngleteiTe, je n’avais pas 
écrit plus de cinq ou six fois. Cette lettre, rai- 
sonnée Ide mon mieux, mais pressante et impar- 
tiale autant quHl était possible , péchait en plur 
sieurs points faute de connaissance de la situation 
de vos . affaires , dont je ne savais absolument 
rien que ce qui en était dit dans la vôtre. J’y 
blâmais fortement le grabeau proposé; j’y propo- 
sais le projet du Conseil , dont j avais l’extrait 
dans voire lettre, comme excellent en lui-même, 
sauf quelques changemens et additions, les .unes 
favorables , les autres contraires aux représeu- 
lans, scion qu’il m’avait paru nécessaire pour faire 
un tout plus solide et bien pondéré; J avais écrit 
cette lettre à la hâte , elle était très-longue : je l’en- 
v oyai ouverte à M. Coindet, le priant de la fairci 
passer à son adresse, et de vous 'en envoyer en 
meme temps une copie. Quelques jours après, il mo 
marqua n’avoir rien fait de tout cela , parce qu il 
ne trouvait pas que cette lettre allât. à son but.'Il 
est venu me voir, et je me la suis fait rendre : 
j’offre de vous l’envoyer quand il vous plaira , afin 
que vous en puissiez juger vous-même. Comme le 
moment pressait, ctque je prévoyais un peueequ'a 
fait M. Cqindct, j’avais envoyé en même temps le 
brouillon de la même lettre, en 'duplicata,. direc- 
lement à M. d.Jvemois, dont les amis ne l’ont paS 


r 


Dlgilized üy Google 


AN.vÉE Îj68. 4îl 

non pins approuvée; et il m’est arrivé ce qu’il ar- 
rive ordinairement à tout homme impartial entre 
deux partis éthauûës, qui cherche sincèrement 
l’intérêt commun et ne va qu’au bien de la chose; 
fai déplu également des deux côtés. Voyant les 
esprits si peu disposés encore à se rapprocher, cl 
sentant toutefois combien la plus prompte pacifi- 
cation vous est à tous importante et nécessaire, ^ 
j ai eu depuis une autre idée que j ai communi- 
quée encore à M. d'ivemois; mais je ne sais s’il 
aura reçu nra lettre : ce serait de tâcher du moins 
de faire un réglement provisionnel pour vingt 
ans, au bout desquels on pourrait l’annuler ou la 
confirmer, selon quoii 1 aurait reconnu bon ou 
mauvais à 1 usage : on doit tout faire pcar apaiser 
ce moment de chaleur qui peut avoir les suites les 
plus funestes. Quand on ne se fera plus un devoir 
cruel de m’atfliger, quand je ne serai plus, cl que 
les circonstances seront changées, les esprits se 
rapprocheront naturellement, et chacun sentira 
tôt ou tard que son plus vrai bien n’est que dans 
le bien de la patrie. 

Vous devez le savoir, monsieur; si j’en avais 
été cru , non-seulement on n eût point soutenu les 
représentations, mais on n’en eût point fait; car 
naturellement je sentais quelles ne pouvaient 
avoir ni succès ni suite, que tout était contre les 
représentans, et qu’ils seraient infailliblcinent les 
victimes de leur zèle patriotique. J étais bien éloi- 
gné de prévoir le grand et beau spectacle qu’ils 
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vieuuent de donner à l’univers , el qui , quoi qu'cn 
pfuisEcnt dire nos contemporains, fera l’adinira- 
liou de la postérité. Cela devrait bien guérir vos 
inagistrals, d ailleurs si éclairés, si sages sur tout 
autre point, de l'erreur de regarder le peuple de 
Genève comme une populace ordinaire. Tant 
qu'ils ont agi sur ce faux préjugé, ils ont fait de 
grandes fautes qu’ils ont bien payées; et je prédis 
qu’il en sera de même tant quils s’obstineront 
dans ce mépris très-mal entendu : quand on veut 
asservir un peuple libre , il faut savoir employer 
des moyens assortis à son génie , et rien n’est plus 
aisé; mais ils sont loin de ces moyens-là. Je reviens 
à moi : le malheur que j’ai eu d’être impliqué dans 
les commencemens de vos troubles m’a fait un 
devoir, dont je ne me suis jamais départi, de 
n ôtre ni la cause ni le prétexte de leur eontinua- 
tion. C’est ce qui m’a empêché d’aller purger le 
décret, c’est ce qui m'a fait renoncer à ma bour- ' 
geoisie , c’est ce qui m'a fait faire le serment so • 
lennel de ne rentrer jamais dans Genève , c’est ce 
qui m’a fait écrire et parler à tous mes amis comme 
j’ai toujours fait; et j’ai encore renouvelé en der- 
nier lieu, à M. d’ivernois, les mêmes déclarations 
que j’ai souvent faites sur cet article, ajoutant 
même que, s’il ne tenait qu’à une démarche aussi 
respectueuse qu’il soit possible pour apaiser l’ani- 
mosité du Conseil, j’étais prêt à la faire haute- 
ment et de tout mou cœur : pourvu que vous ayez 
la paix, rien ne me coûtera, monsieur, je vous 
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proteste, et cela sans espoir d'aucun retour de jus- 
tice et d'honnêteté de la part de personne. Les ré- 
parations qui me sont dues ne me seront faites 
qu’après ma mort, je le sais, mais elles seront 
grandes et sincères; j’y compte, et cela me suffit. 
Malheimeusement je ne peux rien , je n'ai nulle 
espèce de crédit dans Genève, pas môme parmi 
Les représentans» Si j’ea avais eu, je vous le ré- 
pète, tout ce qui s est fait ne se serait point fait- 
D’ailleurs je ne puis qu'exhorter, mais je ne veux 
pas tromper : je dirai, comme je le crois, que la- 
paix vaut mieux que la liberté, qu’il ne reste plus 
d’asile à la liberté sm’ la terre que dans le cœur de 
l’homme juste, et que ce n’est plus la peine de se 
batailler pour le reste : mais quand il s’agiia de 
peser un projet et d’en dii'e mon sentiment, je le 
dirai sans déguisement. Encore une' fois, je veux, 
exhorter, mais non pas tromperi 

Je suis bien aise, monsieur, que vous pensiez: 
savoir que je suis tranquille , et que cela veus fe-sscr 
plaisir. Cependant, si vous connaissiez ma véri- 
table situation, vous ne me croiriez pas- si hors 
des mains de M. Hume, et vous ne vous adresse- 
riez pas à M.. Coindet pour dire le mal que vous 
pouvez penser de cet homme-là. Adieu, mon- 
sieur : je ferai toujours cas de votre amitié, et je 
serai toujours flatté d’en recevoirdes témoignages;, 
mais comme vous n’ignorez ni mon habitation ni 
le nom que j’y porte, vous me ferez plaisir de, 
m’écrbe direclcmcnl par préférence, ou.de faire: 
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passer vos lettres par d'autres mnins; et surtout 
ne soyez jamais la dupe de ceux qui font le plus 
de bruit de leur graude amitië pour moi. J’otn 
bliais de vous dire que M. CoinJet ne m’envoya 
^4'que le 29, c’est-à-dire le lendemain du Conseil 
général, votre lettre du 10; que je ne la reçus que 
le 3 mars, et que par conséquent U s’était plus 
temps d’en faire usage. Du reste, ëii^aiiez’, je 
suis prêt. 

804. — A M. d’Ivernois. 

Au château de Trye, le 8 mors i j68. 

Votre lettre , mon ami , du 29, me fait frémir. 
Ah! cruels amis, quelles angoisses vous me don- 
nez ! n’ai- je donc pas assez des miennes? Je vous 
exhorte, de toutes les puissances de mon âme, de 
renoncer à ce malheureux grabeau qui sera la 
cause de votre perte , et qui va susciter contre vous 
la clameur universelle qui jusqu à présent était 
en votre faveur. Cherchez d’autres équivalens, 
consultez vos lumières; pesez, imaginez, propo- 
sez : mais, je vous en conjure, hâtez -vous de fi- 
nir, et de finir en hommes de bien et de paix , et 
avec autant de modération , de sagesse et de 
gloire, que vous avez commencé. N’attendez pas 
que votre étonnante union se relâche, et ne comp- 
tez pas qu’un pai'eil miracle dme enewe long- 
temps. .L’expédient d’un réglement provisionné 
peut vous iàire passer sur bien des choses qui 
pourront avoir leur correctif dans un jneilleur 
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temps : ce moment court et passager vous est fa- 
vorîïhle; mais si vous ne le saisissez rapidement, 
il va vous échapper; tout est contre vous et vous 
êtes perdus. Je pense bien difleremment de vous 
sur la chance générale de Tavenir; car je suis très- 
persuadé (jue dans dix ans , et surtout dans vingt, 
elle sera beaucoup plus avantageuse à la cause des 
réprésentans, e,t cela me paraît infaillible : mais 
on ne peut tout dire par lettres, cela deviendrait 
trop long. Enfin , je vous en conjure derechef par 
vos familles, par votre patrie, par tous vos de^ 
voirs, finissez et promptement, dussiez -vou* 
beaucoup céder ; ne changez pas la constance en. 
opiniâtreté : c’est le seul mojcn de conserver l’es- 
time publique que vous avez acquise, et dont 
vous sentirez lé prix un jour. Mon cœur est si 
plein de cette nécessité d’un prompt accord , qu’il 
voudrait s’élancer au milieu de vous, se verser 
dans tous les vôtres pour vous la faire sentir. 

Je diilere de vous rembourser les cent francs 
que vous avez avancée pour moi, dans l’espoir 
d’une occasion plus commode. Lorsque vous son- 
gerez à réaliser votre ancien projet, point de con- 
fidens, point de bniit, point de noms, et surtout 
défiez-vous par préférence de ceux qui font osten- 
tation de leur grande amitié pour moi. Adieu, 
mon ami : Dieu veuille bénir vos travaux et les 
couronner! Je vous entbrassc. 
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8o5. — • A M. lE MARQUIS DE MlRABEAU^ 

g mars i ^68. 

Je ne vous répéterai pas , moa illustre ami , les 
monotones excuses de mes longs silences, d’au- 
tant moins (pie ce serait toujours à recommencer ; 
car à mesure que mon abattement et mon décou- 
ragement augmentent , ma paresse augmente en 
même raison. Je nai plus d’activité pour rien, 
plus même pour la promenade , à laquelle d’ail- 
leurs je suis forcé (le renoncer depuis queltpie 
temps. Réduit au travail très-fatigant de me lever 
DU de me coucher, je trouve cela de trop encore j 
du reste, je suis nul. Ce n'est pas seulement là le 
mieux pour ma paresse ,.c est le mieux aussi pour 
ma raison ; et comme rien n’use plus vainement 
la vie que de regimber contre la nécessité , le meil- 
lourparti qui me reste à prendre, et que je prends, 
est de laisser faire sans résistance ceux qui dispo- 
sent ici de moi, • 

La proposition d'aüer vous voir a Fleuiy est 
aussi charmante qu’honnête, et je sens que 1 ai- 
mable société que j’y trouverais serait en effet un 
spécifique excellent contre ma tristesse. Vos ex- 
pédions ,. mon illustre ami, vent mieux à mon 
cœur que votre morale ; je b trouve trop haute 
pour moi, plus stoï<pie que consolante; et rien ne 
me paraît moins calmant pom les gens qui souf- 
frent que de leur prouver qu'ils n’ont point de 
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mal. Ce pèlerinage me tente beaucoup, et c’est 
pnkisément pour cela que je crains de ne le pou- 
voir faire : il ne m’est pas donné d’avoir tant de 
plaisir. Au reste, je ne prévois d’obstacle vraiment 
diiimant que la dui’ée de mon état présent qui ne 
me permettrait pas d entreprendre un voyage, 
quoique assez court. Quant à la volonté, je vous 
jure qu’elle y est tout entière , de même que la sé- 
curité. Jai la certitude que vous ne voudriez pas 
m’exposer, et l’expérience que votre liospilalité 
est laussi sûre que douce. De plus, le refuge que 
je suis venu chercher au sein de votre natiou sans 
précaution d’aucune espèce, sans autre sûreté que 
mon estime pour elle, doit montrer ce que j’en 
pense, et que je ne prends pas pour argent comp- 
tant les erreurs qu’on cherche à me donner. En- 
fin , quand un homme de mon humeur, et qui n’a 
rien à se reprocher , veut bien , en se livrant sans 
réserve à ceux qu’il pourrait craindre, se sou- 
mettre aux précautions suflisantes pour ne les pas 
forcer à le voir, assurément une telle conduite 
marque, non pas de l’arrogance, mais de la con- 
fiance ; elle est un témoignage d’estime auquel on 
doit êti’e sensible, et non pas une témérité dont 
on se puisse offenser : je suis certain qu’aucun es- 
prit bien fait ne peut penser autrement. 

Comptez donc, mou illustre ami, qu’aucune 
crainte ne m’empêchera de vous aller voir. Je n’ai 
rien altéré du droit de ma liberté, et difficilement 
ferais-je jamais de ce droit un usage plus agréable 
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que celui que vous m'avez proposé. Mais mon état 
présent ne me permet cet espoir qu’autant qii’il 
changera en mieux avec la saison, c’est dei quoi 
je ne puis juger que quand elle sera venue. En 
attendant, recevez mon respect, mes remercî- 
mens , et mes embrassemens les plus tendres. 

8oG. À M. DE LaLAX DEL 

Blars 1768. 

VoTTs n'étos pas , monsîcnr , de ceiTX qui s’amu- 
sent à rendre airx iufortimés des honneurs ironi- 
ques , et qui coaronnent lavietîme qu'ils veulent 
sacrifier. Ainsi, tout ce que je conclus deslouan- 
ges dont n vous pdah. de m’accabler dhins la lettre 
que vous m’avez fait la faveur de m’écrire, est que 
la générosité vous entraîne à outrer le respect 
que l’on doit à l’adversité. J’attribue à un senti- 
ment aussi louable le compte avantageux que 
vous avez bien voulu me rendre de mon Diction- 
naire, et votre extrait me paraît fait avec bean- 
coup d’esprit, de méthode et d’art. Si cependant 
vous eussiez choisi moins scrupuleusement les en- 
droits où la musique française est le plus maltrai- 
tée, je ne sais si cette réserve eût été nuisible à la 
chose, mais je crois qu elle eût été favorable àl’au- 
teur. J’aurais bien aussi quelquefois désiré un au- 
tre choix des articles que vous avez pris la peine 
d’extraire, quelques-uns de ces articles n’étant 
que de remplissage, d’autres extraits ou compilés 
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de divers auteurs, tandis que la plupart des arti- 
cles importans m’apparticuncnt uniquement, et 
sont meilleurs en eux-niômes; tels que Accent^ 
Connaissance , Dissonance , Expression , Goût, 
Harmonie, Intervalle, Licence, Opéra, Son, 
Tempérament , Unité de mélodie, V oix, etc., 
et surtout l’article Enharmonique, dans lequel 
j’ose croire que ce genre difficile, et jusqu’à pré- 
sent très -mal entendu, est mieux expliqué que 
dans aucun livre. Pardon, monsieur, de la liberté 
avec laquelle j’ose vous dire ma pensée; je la sou- 
mets avec une pleine confiance à votre décision , 
qui n’exige pas de vous une nouvelle peine , puis- 
que vous avez été appelé à lire le livre entier, en- 
nui dont je vous fais à la fois mes remercimens et 
mes excuses. 

Je me souviens, monsieur, avec plaisir et re- 
connaissance, de la visite dont vous m’honorâtes 
à Montmorency, et du désir qu’elle me laissa de 
jouir quelquefois du môme avantage. Je compte 
parmi-Ies malheurs de ma vie celui de ne pouvoir 
cultiver une si bonne connaissance, et mériter 
peut-être un jour de votre part moins d’éloges e* 
plus de bontés. 

* » ■ \ i 

■ ' 807. A M. DU PeYROU. 

Le 24 1 ^ 68 . 

Jai répondu, mon cher hôte, â votre n“ 6, «t 
i) me semble que cette réponse aurait dû vous êtra 
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parvenue avant le départ de votre n® mais, 
n’ayant iii mémoire pour me rappeler les dates, ni 
soin pour suppléer à ce défaut, je ne puis rien 
affirmer, et je laisse un peu notre correspondance 
au hasard , comme toutes les choses de la vie , qui , 
tout bien compté , ne valent pas la sollicitude 
qu’on prend pour elles. J’approuve cependant 
très-fort que vous n’ayez pas la même indiffé- 
rence , et que vous vous pressiez de vouloir mettre 
en règle nos affaires pécuniaires; je vous avoue 
même que sur ce point je n’avais consenti à laisser 
les choses comme elles sont restées, que parce qu’il 
me semblait qu a tout prendre, ce qui demeurait 
dans vos mains valait bien ce qui a passé dans les 
miennes. 

Je n’ai point prétendu, non plus que vous, an- 
nuler en par tie l’aiTangcment que nous avions fait 
ensemble, mais en entier, et vous avez du voir 
par ma précédente lettre que la chose ne peut être 
autrement. Il s’ensuit de cette résiliation , comme 
vous avez vu dans mon mémQire, que je vous 
reste débiteur des cent louis que j'ai reçus de.vous, 
et qu’il faut que je vous restitue, puisque, outre 
le recueil de tous mes écrits et. papiers i ^quijest 
entre vos mains , et dont il ne s’agit plus , vous ne 
croyez pas devoir vous permettre de prendre cette 
somme sur les troLs cents louis que vous avez re- 
çus de milord Maréchal ; j’avais cru , moi , l’y pou- 
voir assigner, parce qù’enlin,sices trois cents louis 
appartenaient à quelqu’un, c’était à moi, depuis 
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que milord Maréchal m’cn avait fait présent, quo 
I même il me les avait voulu remettre, et que c’é- 
tait à mon instante prière qu’il avait cherché à 
m’en constituer la rente par prélérencc.Vous avez 
la preuve de cela ehins les lettres qu'il m’a écrites 
à ce sujet, et qui 'sont entre vos mains avec les 
autres. D'ailleurs, il me semhlait que sans rien 
changer à la destination de cette rente , quatre ou ^ 
cinq ans, dont une partie est déj;i écoulée, suflS- , 
saient pour acquitter ces cent louis. Ainsi, vous 
laissant nanti de toutes manières, je ne songeais 
guère à ce remboursement actuel , en quoi j’avais 
tort’; car il est clair que tous ces raisonnemens, 
bons pour moi, ne pouvaient avoir pour vous la 
même force. 

Bref , j’ai reçu de vous cent louis qu’il faut vous 
restituer; rien n’est plus clair ni plus juste. Il reste 
à voir, mou cher hôte, par quelle voie vous vou- 
r lez que je vous rembourse cette somme. Je n’ai pas 
des banquiers à mes ordres, et je ne puis vous la 
faire tenir à Neuchâtel; mais je puis, en nous ar- 
j rangeant, vous la faire payer à Paris, à Lyon, ou 
ici : chbisissez, et marquez -moi votre décision. 
J’attends là-dessus vos ordres, et je pense que 
plus tôt cette affaire sera terminée, et mieux ce 
sera. 

Pour vous pimir de ne rien dire de précis sur 
votre santé, je ne vous dirai rien de la mienne, 
j Dans votre précédente lettre vous étiez content 
de votre estomac et de votre état , à la goutte près j 
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à laquelle vous devez être accoutumé. Dans cello- 
ci vous trouvez chez vous la nature en décadence. 
Pourquoi cela? Parce que vous êtes sourd et gout- 
teux; mais ily a vingt ans que vous l’êtes, et votre 
état n’est empiré que pour avoir à toute force 
voulu guérir. On ne meuit point de la surdité, et 
Ton ne meurt guère de la gou'.te que par sa faute. 
Mais vous aimez à vous afl’ubler la tête d un drap 
mortuaire; et, d’ici a l’àge de quatre-vingts ans 
que vous êtes fait pour atteindre, vous passerez 
votre vie à faire des arrangemens pour la mort. 
Croyez-moi, mon cher hôte, tenez votre âme en 
état de ne la pas craindre; du reste, laissez-la ve- 
nir quand elle voudra . sans lui faire 1 honneur de 
tant songer à elle, et soyez sûr que vos héritiers . 
sauront bien arranger vos papiers , sans vous tant, 
tourmenter pour leur en épargner la peine. 

Je suis bien obligé à M. Panckoucke de vouloir 
bien songer à moi dans la distribution de sa tra- 
duction de Lucrèce. Je la lirais avec plaisir si je 
lisais quelque chose ; mais vous auriez pu lui dire 
tjue je ne lis plus rien. D’aiÜeurs, je ne vois pas 
pourquoi vous voulez lui indiquer M. Coindet. 
Son confrère Guy était plus à sa portée. Vous de- 
vez savoir que je n’aime pas extrêmement que 
M. Coindet se donne tant de peine pour mes af- 
faires; et, si j’en étais le maître^ il ne s’en donne- 
rait plus du tout. 

' Mademoiselle Renou vous remercie de vos 
bonnes amitiés, et vous fait les siennes; mettez- 
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nous l'un et l'autre aux pieds de la bonne maman. 
Je compte répondre à madame de Luze dans ma 
première lettre; je salue M. Jeannin, et vous em- 
brasse, mon cher hôte, de tout mon cœur. 

Je vais aujourdhui diner à Gisors, ou je suis 
attendu ; et je compte y porter moi-môme celte 
Iclti’e à la poste. Connue il faut tout prévoir, à 
votre exemple, et que je puis mourir d apoplexie, 
au cas que vous n'ayez plus de mes nouvelles par 
moi-même, adresser- vous â ceux qui seront en 
possession de ce que je laisse ipi; ils vous paieront 
vos cent leuis> Adieu.. 

808. — A M. dTvernois^ 

r 24 mon inSS. 

Enfin je respfre ; vous aurez la paix , et vous 
l’aurez avec un garant sâr quelle sera solide, sa- 
voir, l’estime publique et celle de vos magistrats, 
qui, vous traitant jusqu’ici comme un peuple or- 
dinaire, n’ont jamais pris, sur ce faux préjugé, 
que de fausses mesures. Ils doivent être enfin 
guéris de cette erreur, et je ne doute pas que le 
discoui:s tenu par le procureur- général en Deux- 
cents ne soit sincère. Cela posé, vous devez es- 
pérer que l’on ne tentera de long- temps de vous 
surprendre, ni de tromper les puissances étran- 
gères sur votre compte ; et ces deux moyens man- 
quant, je n’en vois plus d’autres pour vous asser- 
vir. Mes dignes amis, vous avez pris les seuls 
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moyens contre lesquels la force même perd son 
effet , Tunion , la' sagesse, et le courage. Quoi que 
puissent faire les hommes, on est toujours libre 
quand on sait mourir. 

Je voudrais présent que de votre côté vous ne 
fissiez pas à demi les choses, et que la concordé 
une fois rétablie ramenât la confiance et la subor- 
dination aussi pleine et entière que s’il n y^jùt ja- 
mais eu de dissension. Le respect pour les raagis- 
li*als fak dans les républiques la gloire des ci- 
toyens, et rien n^esUsi beau que de savoir sc sou- 
me lire après avoir prouvé qu’on savait résister. 
Le peuple de Genève s est toujours distingué par 
ce respect ponr ses'clîefs qui le rend’ Fui -même sî 
respectable. C’est à présent qu’il doit ramener 
dans son sein tontes les vertus sociales que la- 
monr de l’ordre établit sur famonr de la liberté. 
Il est impossible qu'une patrie qui a de tels enfans 
ne retrouve pas en lin scs pères; et c'est* alors que 
la grande famille sera tout â la fois illustre, floris- 
sante, lieureuse, et donnera vraiment au monde 
nu exemple digne d imitation. Pardon , cher ami ; 
emporté par mes désirs, je fais Ici sottement le 
prédicateur; mais après avoir vu ce que vous 
étiez, je suis plein de ce que vous pouvez être. 
Des hommes si sages n’onî assurément pas besoin 
d’exliortation pour continuer à lètre; mais moi, 
j’ai besoin de* domier' quelque essor aux plus ar- 
deiis vœux de mon cœur. 

Au reste, je vous félicite en particulier d'uu 
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bonheur qui n’est paà toujours attaché à la bonne 
cause, c’est d’avoir trouvé pour le soutien de la 
vôtre des talens capables de Ja faire valoir. Vos 
mémoires sont des chefs-d’œmTe de logique et dé 
diction. Je' sais quelles lumières régnent dans vos 
cercles , qu’on y raisonne bien> qu^on y connaît à 
fend vos édits; mais on n’y trouve pas communé- 
ment des gens qui tiennent ainsi la plume : celui 
qui a tenu là vôtre , quel qu il soit j est un honuno^ 
rare; n’oubliez jamais la reconnaissance que vous 
lui devez.' 

A Fégard de là réponse amicale que vous mer' 
demandez sur ce qui me regarde, je" la ferai avec 
ià plus pleine confiance. Rien dans le monde n’a * 
plus affligé et navré mon cœur que le décret de * 
Genève. Il n’en fut jamais de plus inique, de plus 
absurde, et de plus ridicule. Cependant il n’a pu - 
détacher mes affections de ma patrie, et rien au' 
monde ne les en peut détachcrr II’ m’est iiidifté-- 
rent, quant à mon sort ‘ que'ce décret soit annulé 
ou subsiste, puisqu’il ne m est possible en aucun' 
cas de profiter de mon rétablissement; mais il ne' 
me serait pourtant pas indifiérent , je l’av^ouc , cpie 
ceux qui ont commis !a faute sentissent leurloit , 
et eussent le courage de le réparer. Je crois qu en 
pareil cas j’en mourrais de joie , parce que j’y ver- 
rais' la fin d’une haine implacable, et que je pour- . 
rais de bonne grâce me livrer aux sentimens res- 
pectueux que mon cœur m’inspire, sans crainte 
dé m’avilip. Tout ce que je puis vôus dire k ce 
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sujet est que si cela arrivait, ce qu’assurément je 
n’espère pas, le Conseil serait content de mes seri- 
tdraens et de ma conduite., et il connaîtrait bientôt 
quel immortel honneur il s est fait. Mais je vous 
avoue aussi que ce rétablissement ne saurait me 
flatter s il ne vient d'eux-mémes; et jamais, de 
mon consentement, il ne sera sollicité. Je suis sûr 
de vos sentiraens, les preuves m'eu sont inutiles : 
mais celles des leurs me toucheraient d’autant 
plus que je m'y atteuds moins. Bref, s’ils font cette 
démarche d’eux-mèmes, je ferai mon devoir; s’ils 
ne la font pas, ce ne sera pas la seule injustice 
dont j’aurai à me consoler; et je ne veux pas , en 
tout état de cause , risquer de servir de pierre d’a- 
choppement au plus parfait rétablissement de la 
concorde. 

Voici un mandat sur la veuve Duchesnc pour 
ha cent francs que vous avez bien voulu avancer 
A ma bonne vieille tante. Je vous redois autre 
cho.se, mais malhçurcusement je n’en sais pas le 
montant. 

809. A MADAME LA COMTESSE DE BoUFELERS. 

.. Trye, a4 mars ij68. 

Votre lettre me touche, madame, parce que 
j’y crois reconnaître le langage du cœur; ce. lan- 
gage qui f de votre part, m’eût rendu le plus heu- 
reux des hommes, et à bien peu de frais. Mais, 
n’espérant plus rien, et ne sachant plus même 
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^ue désirer, je ne vous importunerai plus de mes 
plaintes. Si mon sort, quel qu'il soit, vous en ar- 
i-achait quelqu'une, je m’en croirais moins mat- 
heureux. 

La lettre de M. le prince de Conti me met en 
grande peine sur son état actuel. Oserai-je espé- 
rer , madame , que vous voudrez bien m’en faire 
écrire un mot par quelqu’un de vos gens , ou ceux 
de son altesse? 

Je finis brusquement, étant attendu poœ' aller 
à Gisors> 

810. — A M. LE eue DE CaOISEtJL 

r 

A Try« , te 2 j ma» 1 76?. 

Monseigneur, 

Vous daignez m’écouter. De quel poids je nre 
sens soulagé ! Si vous eussiez bien voulu me voir,. , 
il me semble que je n’aurais eu besoin de vous; 
rien dire, et qu'à l’instant vous aui'icz lu dans 
mon cœur. 

Un mot que me dit M. de Luxembourg à mon 
départ pour la Suisse autorise le détail dans lequel 
je vais entrer, et qui serait superflu s’il vous eût 
ri-ndu ma réponse ; mais le meilleur et le plus ai- 


{*) Cette lettre paraît ici imprimée pour la première fois. Je 
l’ai copiée moi -même sur l’orifjinal, qui m’a été communiqué- 
par M. Beuchot. On lit sur la première page ces roots éents a«- 
crayon : Répondu le 29,. ' E. A- E 
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mable des hommes n’en fut pas toujours le plus 
courageux. 

On vous a donné de quelques passages de mes 
écrits des interprétations non seulement si fausses 
et si peu naturelles que le public ne s’en est ja- 
mais douté , mais si contraires à mes vues , que le 
seûl de ces passages qu’on m’ait cité contient l’é- 
loge le plus vrai , le plus grand , j’ose dire le plus 
digne que vous recevrez peut-être jamais, et dont 
trop de jBodestie a pu seul vous empêcher de 
sentir l'application. Monsieur le duc, je n’ai point 
de protestations à vous faire. Je dirai les faits, et 
vous jugerez. 

Tous les ministres qui vous ont précédé depuis 
long-temps m’ont pam fort au-dessous de leurs 
places; toutes les personnes, n’importe le- sexe*, 
qui se sont mêlées de l’administration , n ont eu, 
selon moi, que de petites vues, des demi-talens^ 
des passions basses, et de l’avarice, plutôt que de 
l’araibition.. Enfin j’eus pour eux tous un mépris 
peut-être injuste, mais qui allait jusqu à la haine, 
et que je n’ai jamais beaucoup déguisé. Tous mes 
penchansj au contraire, vous favorisèrent dès le 
premier instant. Je préjugeai que vous alliez ren? 
dre au ministère l’éclat obscurci par ces gcns-lâ;. 
et quand le bruit courut que de vous et d’une des 
personnes dont je viens de parler, 1 ün des deux 
déplacerait l’autre,, je fis en votre faveur des vœux 
qui ne furent pas aussi secrets qu’il l’aurait fallu- 
Beu après, M. de Luxembourg-, par- hasard, vou*. 
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parla de moi; et, sur l’essai que j’avais fait à Ve- 
nise, vous offrîtes de m’oçcuper. Je fus d’autant 
plus sensil)le à cette offre, que jamaià les gens en 
place ne ra’on t gAté parleurs boutés. Environ dans 
le même temps éclata ce célèbre pacte de famille: 
quel augure n'en tirai-je point pour une adminis- 
tration qui commençait ainsi ! Je mettais alors la 
dernière main au Contrat social : le cœur plein 
de vous, j’y portai mon jugement et mon pronos- 
tic avec mie conllauce que le temps a confirmée j 
et que l'avenir ne demeutixa pas. 

Vous qu’honore la vérité, reconnaissez sôil 
langage. Le passage dont je viens de vous doniief 
l’explication est le seul où j’aie voulu parler de 
vous. Si l’on a cherché de sinistres applications k 
(juelque autre , j’en appelle au bon sens pour If S 
réfuter, et je suis prêt à montrer pai'tout ce que 
j’ai voulu dire. Me serais-je aussi sottement con- 
Iredit moi-même, en faisant l’éloge et la satire du 
môme en même temps? Cela est-il donc dans mon 
caractère? et m’a-t-on vu quelquefois souffler ainsi 
de la môme bouche le froid et le chaud? 'Qu’on se 
figure un étranger à ma place, au sein de la France’, 
où il se plaît , aimant à ],ublier de». vérités hardies 
mais générales, dont jamais ni satire ni nulle ap- 
plication personnelle et- maligne n’a souillé les 
écrits, qui jamais ne repoussa qu’avec décence et 
dignité les traits envenimés de ses adversaires, et 
qui fonda toujours sa fière sécurité sur des prin- 
cipes et des maximes irréprochables : concevraé 
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t-oîJ jamais qu’un tel homme, animé jusqu’alors 
- ^ de sentimens graiids'et nobles , passe tout à coup ^ 
sans sujet, sans motif, aux derniers ternies de la 
plus brutale, de la plus extravagante férocité^ 
aille provoquer à plaisir rindignation d'un mi- 
nistre, l’espoir de la nation, qui vient de marquer 
pour lui de la bienveillance; et cherche si taid à 
s’ôter dans ses malheurs l’estime et la. commisé- 
ration du public, qui, tout en aimant la satire, 
dit avec raison des satiriques punis. Il na que ce 
quil mérite ? Je connais les hommes et leurs in- 
conséquences; je sais trop que je n’en suis pas 
exempt ; mais je prononce hautement que celle-là 
n’est pas dans la nature. D'ailleurs , si j’eusse été 
capable de penser et d écrire de toiles folies, me 
serais-je al)stenu de les dire, moi, si oonfiant, si 
ouvert, si facile à montrer ma pensée en toute 
chose? La terre est couverte de mes implacables 
ennemis, qui tous ont été mes amis ou feint de 
l’être , et cette remarque ajoute au poids de ce que 
je vais alErmer. Monseigneur, je défie toute àme 
vivante de m’avoir jamais oui parler de vous et 
de votre administration qu’avec le plus grand 
honneur. En^, daignez voir comment je suis 
revenu dans 6c pays. Pour aller à Londres, je tra- 
versai la France avec un passeport qu’on disait 
m’être nécessaire. Sous ma propre direction, jy 
suis revenu seul me livrer pleinement à vous, me 
" * jeter dans vos bras si j’ose ainsi parler, avec eni- 
, pressement, sans px'écaution, sans crainte, sans 
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autre sûreté que votre humanité et mon liino- * • 
ccncc , et sachant très-bien que les prétextes ne 
vous auraient pas manqué pour m’opprimer si , 
vous l’aviez voulu. Quoique je me sentisse dntis • ' *• 
votre disgnlcc, j’ai coinqilé sur votre générosité, 
et j’aihieiifait.Maisccttccoiiduileqnouvc la vérité 
de mon estime, et ce (jue j’ai pensé de vous dans 
tous les teinqis. Un lioniine qui dans le secret de 
de sou cœur se serait senti coupable eût pu trou- 
ver la môme sûreté dans le même asile , mais ja- 
mais il n eût osé l’y chercher. 

Voilà, monsieur le duc, ce que j’avais à vous 
dire, et que j’aurais ardemment désiré de vous dire 
de Imuclie, quoique je ne sache pointdu tout par- 
ler ; mais mou cœur eût parlé pour moi, et vous 
auriez eutéudu son langage. Sans être exemq>t 
d inquiétude sur la route de ma lettre , je ne Crains’ 
assurément pas qu’une fois parvenue entre vos 
mains elle puisse jamais me nuire : mais un pen- 
chant naturel me faisait espérer, je l’avoue , qu’en 
me preseutaut à vous, ce penchant n’agirait pas . 
sur moi seul. Sûr que je n’étais dans votre dis- 
grâce que jrim l’eirct dune erreur, j’ai toujours es- 
péré que celte erreur serait détruite, et que j’au- 
rais enfin quelque jMi t à vos bontés. J y compte ’ , 
mairiteuant, j’y ai des droits, j’ose le dire, cl je 
les réclamerai sans rougir; puisque, de toutes les ^ ‘ 
grâces que vi us pouvez réqjandie, je n'aspirequ’à 
celle de jouir sous votre protection du repos ctde 
la liberté que je n’ai point mérité de perdre , et 
dont je n'abuserai jamais. 
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Agréez, monseigneur, je vous supplie, dil.. ■ ■ 
sincère et profond respect. 

J. J. Rousseau. \ 

Si vous m’honorez d'une réponse sous le nom 
de Renou, trois mots suflSsent, Je vous crois; et 
je suis content. 

8 1 1 . — ' A M. d'Ivernois. 

28 mars 1768. 

Je ne me pardonnerais pas, mon ami, de vous 
laisser l’inquiétude qu’a pu vous donner ma pré- 
cédente lettre sur les idées dont j’étais frappé en 
l’écrivant. Je fis ma promenade agréablement : je 
revins heureusement ; je reçüs des nouvelles qui 
m,e firent plaisir; et, voyant que rien de tout Cc 
que j'avais imaginé n’est arrivé, je commence à t 
craindre , après tant de malheurs réels , d’en avoi t 
quelquefois d imaginaires qui peuvent agir sur 
mon cerveau. Ce que je sais bien certainement, 
c’est que, quelque altération qui survienne à ma 
tête , mon cœur restera toujours le même , et qu il 
vous aimera toujours. J'espère que vous comment - 
cez à goûter les doux fruits de la paix. Que vous 
êtes heureux! ne cessez jamais de l’être. Je vous 
embrasse de tout mou cœur. > 

FIN DU TOME QUATRIÈME DE LA CORRESPONDANCE. J 
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